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Oser être l'éditeur des œuvres d'un auteur dra- 
matique , dont les nombreux succès ont illustré la 
carrière, est sans doute en moi, sous le. rapport 
du talent, une témérité : cependant, qui les eût 
recueillies avec plus de soin , de respect et d'at- 
tendrissement que sa nièce , son élève , celle pour 
qui sa gloire est un triomphe , et sa célébrité un 
noble héritage ? 

Aux mêmes titres , M. de Coutances , mon 
frère , avait les mêmes droits ; il y joint la finesse 
de l'esprit , la solidité du jugement , et une éru- 
dition approfondie , mais son amitié pour une 
sœur qui le jchérit , lui inspirant une trop tendre 
prévention, il a voulu me confier un dépôt si 
cher, 

TOM. I. a 
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Qu'il me soit pemm de céder à ua- mouvement 
de recomiais»àAce etiters: ûion û^te , et d^annon- 

<:er que c'est à lai qme je dois^le ppecieux avan- 
tage d'offrir au public , comme éditeur, les mêmea 
pièces qu'il a constamment applaudies, et qu'il 
revoit toujours avec le même plmsir. 

Betibîf- Jb^J)h ÉE'aïî^oiliei' lïesr Vivelière^ était 
appelé à jouir d'une grande fortune ; son père le 
destinait à la haute magistrature ; mais il se sentit 
entraîné vers la. carrière dramatise par un peti-* 
chant irrésistible, Néanmoins,, ce ne jut d'abord 
qu'en tremblant , et en secret», qu'il commença à 
écrire. Mon vénérable grand-père était d'une haute 
piété ; il partageait l'opinion de ceux cpû con- 
damnent les spectacles , et il blâmait la passion 
de son fils pour un art qu'il jugeait incompatible 
avec le salut, et qu'il pensait devoir détourner 
et détacher des études sérieuses. Par respect pour 
son père , tant qu'il eut le bonheur de le conser- 
ver , mon oncle n'osait avouer ses pièces^ : si 
le mystère a de l'attrait , pour un auteur les jouisr 
sances de la célébrité ont encore plus de charmes. 

Itfti grand'ttière , Belle , spirihielle , aithâblè ^ 
était la douce et heureuse confidente de son S^ ; 
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maïs il eut le malheur de la perdre avant d^avoir 
pu la faire jouir de la charmajite petite comédie 
de Céphise^ ou V Erreur de V esprit , représentée 
en 1783 sur le 'théâtre-Français. Çé joli ouvrage 
révéla tout le talent que Fauteur développa par 
la suite ; le style en est élégant , pur , correct ; le 
d&al6gue vif, fin, serre ; on y trouve de l'esprit 
él' du sehtiméni : c'est une dés plus jolieé pfèées 
en prose qui se jouent au théâtre. TW/ïûT lui 
succédfa, en 17Ô6', avec encore j^ïus (fédat. Cet 
opéra*-comîqué avait été représenté dàhs le's ap* 
pariîeniéns de môriseîgneui^ le côkiite d^Airtoîé', et 
avait ému lous lés' coéuts ; ce éticcè'^ rit rassurait 
point inon oncïé sur la reptéséntiatîôn i J^iafrik ; le 
dénouement Talarma. « Que penserait le public 
* d'àh Bàîisér, ^ , par i\n eflfe\ contràft^è, rend la 
J ràistitf à Ninar, tandis qtffl Irf ferait pei^d^ à tant 
» d'adrtreSs? » I;Vùteur était diôwc dai^di^s' transes 
itfôrWffès ï mafts lé pubKc , ptoforidîément atten- 
dit par rmtérét dû ^ijet , éteatrmlé paâr Id musr^e 
dé Balayraé , ert le jerf inîniitablè de ntaidâme 
Hu^àa , étarff lôîn dé faftré' un reproche à celui 
qtff Renaît dîè rémjJHîr serf â^e d'^înfof iotié fortes 
oU délicieuse^, coiPttil là pièce d^applaftrdiâse- 
iHeûs ; cftaque jôût il y courait en foufle avec 
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le même enthousiasme que trente-neuf années de 
représentations n^ont point affaibli. Les femmes 
se coiffèrent à la ISina; on voyait partout la gra- 
vure de Nimi ; on chantait partout : 

* Quand le bien-aimé reviendra. / 

Enfin, jamais auteur n^a joui d'un succès plus 
général et plus complet. Mon oncle n'était plus 
contraint à dissimuler sa gloire : mon digne grand- 
père avait suivi de près au tombeau l'épouse qui 
faisait le charme de sa vie ; mais ses triomphes , 
qu'une mère adorée ne partageait pas, et qu'il 
semblait devoir à la perte d'un père , furent 
iQng-temps , pour ce fils si tendre , mêlés d'a- 
mers regrets. 

Trois ans après , Les Petits Saçoyards parurent : 
on les reçut con^me on avait reçu Nina ; ils eurent 
le même succès , quoique le genre de l'ouvrage fût 
entièrement différent : ils offrent sur la scène de 
rians tableaux , des sentimen$ vrais et généreux ; 
le style en est naïf dans les enfans ; élégant / 
correct ou gai , selon qu'il convient aux person- 
nages. Le Bailly a ia dureté et la dignité ridi- 
cule qu'on prête ordinairement aux baillys de 
village sur nos théâtres ; Michel et Joi^t sont 
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charmans ; ils attendrissent ou font rire , soit 
qu'ils parlent de leur pauvre mère , soit qu'ils 
chantent, dansent, ou se mutinent; ils ont la 
dignité de Tinnocence , et la fierté de la vertu , 
quand on les accuse de vol. Cette pièce attire 
encore le public comme dans sa nouveauté, 
c'est un des chefs-d'œuvre de son auteur. Il fut 
rapidement suivi de Camille , ou le Souterrain , 
opéra - comique en trois actes. C^est la comédie 
de mon oncle qui renferme la plus parfaite en- 
tente de la scène , une manière plus adroite et 
plus heureuse de remuer l'âinè du spectateur, de 
lui arracher des larmes , de le faire rire le mô- 
ment d^afprès , pour le forcer à pleurer de nou- 
veau, et par dès transitions si naturelles, qu'il rie 
s'étonne jpoitit de piasser ainsi d'une émotion à 
une auttrè. Camille réunit au plus haut de^e du 
pathétique là gaieté la plus enjouée ': "c'est ïa 
pièce dans laquelle" l'auteur a déployé le plus de 
talent. ^ 

En 1794 , tt âonna le Cangc, ou le Commis^ 
dùnnaire dé Saint-^Lazare et la Paiwre femme , 
qui firent connaître la pureté de ses opinions et 
feur énergie. Le Mercure de ce temps a dit : 
« Ppur oser faire représenter la Pauvre femme ^ 
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» il faut pluç^ que des vertus et du talent ; il fjaijt 
» du courage. » Peu apjès , ari;jâté pajc les ordres 
de Fouché , parce qu'il avait jCQpsenti à rpc^evpir 
la correspondance des éîjfji^rep d'A^le^ç^rç, 
mon oncle ije dujt p liberté qu'au ^ele jejt à 
Tamitië de MM. Dal^yrjtc et Fulchiran. JVJ^ai^ ^ 
rest^ lpng-t(emps en sujpyjeijl^ce ^ ce .qui j:i'apr|êta 
point Jes effort^ dp ^§o^ ^e>jie ; il ^onp^ ^milfe , 
ou le Pnsqnmçr qmfricain ; Adèle et Dprsw f 
en trois actes, <en ly^S; cpspièc^î^rj^usç^epitoujliçs 
deux, eit font encpr^ Pf«;tie jin pépertp^re. Zft, 
Maison i^oléç ^ pu Je fTifilflaffl de$ F^osgfi^ jd^t 
beaucoup auppbljiç; puli}(ire, oiji f^Escfafe pf^- 
sanne^ Qbt;int up ^UjÇCjèa ^ri^l^ , çt .est ejt^jcpjçe 

?PPW^^.f9^? les joi^rs; Adolphe et Cf^rq., f^ 
lejs Ifeucc pri^ow^ers ^ viprept gp placer ^u-de^i^ 
itiême de ^ina , parce . que fcette /con^^die , ^e 
bon ton et de bonne coipp^gpie, repre^if^te iv^e 
scène ojrdinîiire de la vie. T)e^ jepQe^ ép9]9^ , 
charmans , mais légers, agréables autant tquîf^ 
piéglfç^ 3'a;imapt au poipt d^i $p sjajcrifiep p'un 
Pj(pr ra,i|jifj-e, sç sépaf.çn|; par i^ fqli^; d^ j<eij- 
pe^f ,^^^'étpujrçlerie. Cçit opjéfa-copMquç é\^' 
çei^le d'e^jTft et (Jp ces flfipts Iji^ure^ijij ple^n^ 4p 
g^çfé et .<),e,?entifïient (j^rf^ct^érisjt^ue 4^ style 4e 
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J'auteur , qui gavait 4ans un mot heureux peindre^ 
Vesprit ou l'âme. Adolphe et Clgra eut ceirt vingt- 
sept représentations non interron^pues. Cette pièce 
est sQuvept jouée encore ^ quoique Elle viou et ma - 
dame. Saint- Aubin ne lui prêtent plus le charme 
de leur inimitable talent, et qu'elle soit depuis 
vingt -sept années au théâtre. Un succès peut 
éblouir lorsqu'il s'ojitient , mais il ne devient vrai 
que lorsqu'il est confirmé par le temps , et ceux^ 
de ipon oncle ont cela de particulier, que ce 
tenms $i destructeur les affermit, bif n loin de les 
affai];)lir. 

lye Traité nut^ représepté len 1797» est d'une 
Çaiet^ et dune originalité qui lui 9 y^lu des 
applaudissemervs unanimes. Aleppis^ ou V Erreur 
d'un bon père , est un drame pleiii de sensibi- 
lité , et filé avec un grand art : 1^ scène de \^ 
lettre est 2^dmi,rable , et uue à^^ plus^ touicbante^ 
qu'il y ait au théâtre, héhérrum^ ou la Tour de 
Neustadf^ dédommagea le public de J'impossJ- 
bilité où Ton était alors de jouer Hichard çosw 
de iion^ çt Jjéonce , ou & Fils adoptiff r^piena le 
public ^xïiL nobles et ten4i'e3 é^iotjpna que sop 
auteur chéri lui inspirait toujours qu^^d il le 
vpulait Deuûp moU , ou Une JSuit dans la fo- 
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rêt^ présente des scènes sinistres mêlées de gaieté 
et d'effroi : le rôle de Rose , constamment inté- 
ressant , et dans lequel Tactrice ne prononce que 
deux mots : Minuit et toujours, , est d'un éton- 
nant effet ; un auteur maître de la scène pou- 
vait seul hasarder cette hardiesse que le succès 
couronna. 

Beaumarchais^ représenté une seule fois à 
Lyon , au profit des pauvres nourices i en 1780 , 
est un drame d'un grand intérêt ; la scène où l'on 
vient féliciter Maria sur son mariage , et lui don- 
ner une fête , lorsqu'elle vient d'apprendre la 
trahison de son amaiit, est d'un effet théâtral 
neuf et lertible ; la pièce est parfaitement écrite. 
Une foule d'autres jolies comédies moins mar- 
quantes attestent encore que l'auteur savait pren- 
dre toutes les formes , toutes les couleurs , sans 
sMcarter jamais du plan qu'il s'était tracé , celui 
de ù'offrir au public que de bonnes mœurs et de 
h^aux exemples. Après sa mort , je fis donner aux 
Français VAmi Clermont, dont mademoiselle 
Mars prépara et interdit le succès. Cette pièce , 
parfaitement écrite , ne réussit point à la repré- 
sentation de mademoiselle Mars a l'Opéra , mais 
par des causes secondaires ; elle eut aux Français 
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un succès complet. M. Fleury , qui jouait TAmi 
Clermont , et qui se retirait du théâtre , aibandoniia 
ce rôle à la quatrième représentation ; M. Bap- 
tiste aîné voulut bien sVn charger , et , je le dii 
avec vérité ; il créa le rôle : M. Fleury, renonçant 
à la scène » l'avait joué de complaisance , sans l'a- 
voir étudié ; M. Baptiste le sentit et le fit sentir. 
Cette cinquième représentation était triomphante* 
lorsqu'un malheureux coup de sifflet , dirigé con- 
tre mademoiselle Mars , irrita T actrice, accoutu- 
mée à, être admirée et applaudie : alors elle pros- 
crivit la pièce , qui ne fut plus jouée. 

A Feydeau , mon oncle fut plus heureux dans 
ses oeuvres posthumes : Edmond et Caroline eut 
un brillant succès auquel aucun obstacle ne s'op- 
posa. J'ai encore en portefeuille deux pièces re- 
çues à Feydeau , le Maniaque et Fabrice , dont 

* 

M. Nficolo faisait la musique , lorsque l'auteur des 
paroles et celui de la musique cessèrent de vivre. 
Si je n'ai pas encore parlé de Vlrato , donné avec 
tant de succès en 1801, c'est que cette pièce est 
prise d'un canevas italien. Elle doit tout son 
succès à la ravissante musique de Méhul, pour 
lequel mon oncle composait les paroles à mesure 
qu'il modulait les airs. Cette pièce passa pour une 
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traduction italienne ; on igi^ora j[oi\g-temp5 (Jii'ilft 
en étaient les aute,ura : ;ils jouifpnt en rianjt de 
cette espèce d^incogi>îtQ ; m^is pfl ftnit par les 
découvrir sans qu'ils perdissent i^iep des appl^- 
dissemens du public. 

Mon oncle n^a pas seulement encensé ThaUe , 
son esprit fécond a produit une foude de fragmens 
oè on retrouTe ce tact délicat et cette finesse 
de pensée qui le distinguent particulièrement, 
surtout dans ses poésies fugitives, dont le style 
€t la variété , la finesse et la grâce font regret- 
ter qu'elles ne soient pas plus multipliées. 

On aime à coimaître J'auteur 4pnt les ouvrages 
font; naître Testime et Taffection j on veut sayoir 
s'il mérita , pap lui-rmênfe , les sentimens qijUnspi- 
ren|: ses éprijs, si les ver^ifs fju'il a su peipdre, 
av^c autaiiijt de chftleur que de naturel /et 4 é^P" 
ouence , étaieijt dans son âm^ ^ ou si l'imagina- 
tion seule Taninj^^t. Il m'est flatteur d'avoir 4 
^tisfaire cette juste curiosité. En faveur des trait? 
que je v^strficer, ^n pa^rdonnera à la faib]esse.du 
crayon : je ne chercherai point à embellir un 
portrait quj n'a bçsçin que d'ê|:re ressen^lanf 
pour être admiré.* 
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Mon ,oncle avait une ^ontë de cœur dont il ne 
put lui-même calculer toute Te'tendue ; des cir- 
constances lui firent faire à cet égard des dé- 
cquyerte^ ^e , s;^ eljies , lui et les autres eussent 
Jtoujoxuns j\§i^oi;ées. « Il y avait dans mon âme , me 
» «disait-il , upe infinité iie cojrde^ qui n'ont jamais 
» yibré ^ ef dont Je son eût été doux et tendre. 
» Que ,de .do,uleurs , chères au cœur sensible , j'ai 
» jperdjme??... que de be^ux ipouvemeps de p^vr 
» don y d'qubli ^ de repentir , de générosité , 
» j'^tjgyLs d^ne d'éprpi^ver ; non , je n'^i jaii^aif 
» é^té tPf^ moi y j/B n'ai pas pjx êijrft toul mm^ et 
» cp que j^^ ;été de moi eçt biep peu , en fiopi-- 
» paraiçop de ce que j'ai^a^ pji ê;tre ; su^t^ut 
» de ce que j'aurais vo^ilu être. >? 

Qe regpejt , cette ^nsi}>ili|:/é , q^'il ne dévplftp- 
pait }ffnféfi$ aujt^nt qu'elle ^vait l>e3oiii d'être dé- 
yeloppée;, f^jisait son suppliqe ; il dirait qf^p 1^ 
naturjç gtvait p^icé son cœur sur un cou^n d'épi- 
i^es , afjn qjj'il fût tQujoui^ percé par ^uejqijies 
unes , ^ chacun de ses mp|i^vieniuen$. |1 a sq^f^rt 
toute sa vie , et d'i^e e^pè.ce de sd^fjOrance qui 
4^|e , sans que l'on pifisse presque s'ei) plaindre : 
pe^At Içji per^oi^nfis fffi\ ^ le pjus ft^naép? > cpjles 
g^u l'îiiijwent )e wjpw , fluf l'opt cai^e , et 



ivi NOTICE HISTORIQUE 

1 ont peut-être ignorée. Ses peines tenaient à une 
organisation susceptible , délicate , pour qui la 
perfection même du sentiment n'était point en- 
core assez ; une inquiétude de caractère , le be- 
soin constant d'aimer, la crainte constante de 
s abuser sur T affection qu'il voulait inspirer 
étaient portés en lui à un degré étonnant , tour- 
mentant même. Il attribuait cette disposition dou- 
loureuse à un événement de son enfance , qui , 
bien qu*il paraisse léger , influa d'une façon 
cruelle sur le reste de sa vie. « J'étais dans mon 
» enfance , m'écrivait -il un jour, d'une santé 
» faible et languissante , qui me rendait pares- 
» seux , sombre , chagrin ; j'avais pour pré- 
» cepteur un vertueux ecclésiastique , doux et 
» sensible ; je l'estimais , et cependant il m'en- 
» huyait , et je repoussais et ses leçons et sa ten- 
» dresse. Un matin , où , plus maussade que de 
» coutume , je m'étais assis tristement à ma ta- 
» ble , gardant un. silence d'humeur , le digne 
W abbé, après in' lavoir regardé long-temps d'un 
» air attendri , leva au ciel ses yeux baignés 
» de larmes , joignant les mains , il s^écria , d'une 
» voix qui me parut prophéthique : Malheureuk 
« enfant^ tu ne seras jamais aime /Ces paroles 
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>» furent comme autant de flèches qui s'enfon- 
» cèrent dans mon cœur , et dont je ressens 
» encore les blessures. Dans les momens les plus 
» heureux de ma vie , elles retentissent à mon 
» oreille comme un effrayant oracle , et viennent 
» détruire Tillusion qui me charmait. » 

Aimable , 4oux , généreux , sincère » estimé , 
applaudi, aimé, il ne fut jamais heureux; du 
moins , il a plus espéré le bonheur qu'il ne Ta 
goûté : ce bonheur quHl désirait était conforme à 
ses idées, à ses sentimens; mais celui qu'il avait 
reçu en partage ne ressemblant point au parfait 
idéal qu'il s'était créé , il manquait toujours à ses 
jouissances le charme qu'il avait cru y rencontrer. 
Alors , détrompé , il les abandonnait pour courir 
après des sensations nouvelles qui devaient faire 
naître encore une trompeuse espérance et des re- 
. grets : « Je ne commencerai a être heureux , di- 
» sait-il souvei|t , que lorsque j'aurai renoncé au 
• bonheur. » Cependant , son imagination , seule , 
était inconstante , et son cœur restait fidèle. Il aima , 
depuis l'âge de trente ans juscju'au tombeau , une 
femme dans laquelle il trouva réunis à la vertu 
la plus pure , l'esprit , les grâces et les charmes 
du caractère : n'ayant pu obtcjnir sa main , il 
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renonça au' mariage : tantôt il se plaignait dé 
son isolement; plus souvent il se félicitait de 
son indépendance. Ùii jour , il écrivit cette ré- 
flexion. 

*c La femme qui m 'aimera contribuera bien plus 
» à mon bonheur que celle qui m^aime : la pre- 
» mière me tient toujours en action ; avec la se- 
» conde , je n*ai plus rien à faire ; avec la pre- 
» mière , je crains » j'espère ; avec la seconde , je 
** n'aurai demain que ce qui m'a rendu heureux 
» aujourd'hui ; je ne vois dans tout mon avenir 
» qa^fuer. Avec celle dont je veux me foire aimer» 
» je vois des montagnes à gravir , des obstacles à 
» renverser , des dangers , dtsi peines , et le prix 
» qui matteréd/... qui M'attend/.^. Que ce mot 
^ renferme d'idées ! Ah ! ce prix si attendu v si 
» acheté, si JË le connaissais bien, je ne ferais 
>f peut^tre point un seul pas pour T obtenir, et 
» je perdrais les plus douces émotions de la vie : 
» le désir et l'espérance. » 

l!)'autres fois il se Consumait eii regrets^, en coni- 

■ 

paraisons douloureuses avec ceux de ses amis qui 
possédaient une femme et des enfaiis; alors, il écri- 
vait : i< Me voilà levé ; en* effet , j'ai dôrmî , mais 
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» eii ih*é Veillant , mes souvenirs me disposent à la 
» nrëlâncôlie\ à la èensibilit^, j'aurais besoin de 
» trouver à mes côtés celle que f aime, jfe cherche 
» autouif dé ïhôî , je mé vois seul , cet isolement , 
» cet éxîf deàôlent mon cœur ; des livres , le trà- 
» vaîï, pouirâiénf occuper mon esprit, maïs mon 
»» imé , ce tCesi qu'une autre âme qui peut causer 
» aVéc elle , tixî parler, entendre son langage. 
» Quel plaîisii* j'aurais ^ je suis comme cela au- 
»' jiôùrrfîi*ùi ) dé voit entrer tous les matins 
M meà'eAfaiis , gafis, dareissans ; d*apercévoir , en 
»' ouvrant leé yéuk, laf figure bienveaianté et 
» gifàciétiSë' dé nia femme ; dé recevoir dés hai- 
» ^rs si tépéié^\ si' confondus , que je né saurais à 
» qtd je lès rfoîs , à <iui je ïes rends ; d'^annoncér 
» un i^lai^lr' àf leui* faire , un amusement à leur 
y^ jîrôcuiVr , uiie* gVâéé a leur accorder ; de voir 
»' ]^rëpâi*eiMé déjéûriét' pat' uii dorriestïque fidèle 
»' eDrécbttriaîsëaht, qùîportât dans tbûs ses fraîts, 
)* l'ëto^rôintlé dé là vie douce qu'if mené; enfin, 
»* à'ètté réunis âiitoùf de cette t'aHle ronde , deve- 
^ nue tW aùteïàraitiitie , à fa riàturé. Ârtrive tout 
^ éëiioAp'ûxxr l'a' \ëÏ6ti^d\i jout', me cfiràîs-je , j'ai 
>^ Vdië* l'â^ dfeàtînléfe jibiii* aujbui'd'hui ; je Fa^trapé 
«r cette Aiaiî^ë , éh dé^t)it' d*ell^. VaiHe iîlusiori î 
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» je suis seul , je dais rester seul , ma destinée est 
» fixée : elle eût fait mon bonheur , et aucune 
» autre ne peut y prétendre. » 

Malgré ses succès , mon oncle se croyait moins 
de talens qu^à ses émules ; il applaudissait leurs 
ouvrages avec transport, aimait a éclairer les 
jeunes auteurs qui le consultaient , à les guider 
dans la carrière quHl avait si brillanmient parcou- 
rue ; il conseillait et ne critiquait pas; jamais un 
mot piquant ne sortit de sa bouche. Si un mou- 
vement de vivacité l'emportait , il n'avait de paix 
avec lui-même que lorsqu'il l'avait fait oublier. 
Personne n'était plus doux à vivre ; ses domesti- 
ques l'adoraient connue un maître bon, géné- 
reux , confiant ; à sa table , à sa campagne , il en- 
vironnait ses amis de ces soins recherchés , déli- 
cats, qui prouvent que celui qui vous reçoit s'est 
occupé avec délices , de votre agrément et de vos 
plaisirs ; il aimait Içs contes , et en faisait des plus 
fols ; souvent il se plaisait à dire des bêtises , et en 
riait de bon cœur ; jamais on n'a narré avec au- 
tant de perfection : l'anecdote la plus simple, la 
plus connue , devenait intéressante , ou semblait 
nouvelle , racontée par lui ; la comédie qu'il avait 
lue n^ gagnait rien à la représentation , le son de 
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sa voix était juste , doux et flatteur , son visage 
avait beaucoup d'expression , ses yeux étincelaient 
d'esprit; ses lèvres minces lui auraient donne 
Tair railkur sans le sourire de Tamitié ou de la 
bienveillance qui y paraissait toujours. 

Néanmoins » une timidité insurmontable dans 
le monde , et avec ceux qu^^il voyait pour la pre- 
mière fois , lui donnait un air froid et enjbar- 
rassé que l'on prenait pour de la fierté ou du 
dédain, ne pouvant se persuader qu'un homme 
qui réunissait tant d'avantages et une si brillante 
réputation fût timide. Cette injustice ne durait que 
le temps qu*il fallait pour le mieux connaître. 

Combien je révélerais d'actions généreuses , si 
je ne me souvent qu'il vovlut qu'elles restassent 
ignorées. Je dois respecter cette volonté , et lais- 
ser à la ;re€;onnaiissance le ppble soin de les pu- 
blier- 

TdL était MarsoUier ; il habitait tour à tour , de- 
puis quelques années , la campagne appelée Gonp*- 
piMireSj JParis, cm Versailles. H était sujet, à cks 
coUques qui muaient souvent sa vie en danger. 
Le do avril 1817 , il fut pris d^une de ces atta- 
ques, dont la violence fut telle, qu'il eitpiradans 

TOM. I. b 
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la nuit du 20 au 21 , lorsqu'il pouvait espérer en- 
core une longue carrière ; il était né en 1750, et 
avait 67 ans. Des mœurs pures , une vie sobre , un 
caractère égal , semblaient devoir prolonger sa vie ; 
une mort aussi prompte qu^nattendue frappa tous 
les cœurs. 

Je lisais de lui une lettre du 19 , dans laquelle 
il m^annonçait quHl déjeûnerait le 22 dans ma 
cellule : je venais, dis-je, de recevoir cette lettre 
pleine de bonhomie et de gaieté , lorsqu'un exprès 
m'annonça sa mort. On peut mieux se peindre 
que définir ce que j'éprouvai. 

Ce même jour , il avait invité quinze personnes 
à dîner. Dans le trouble et la désolation de ses 
entours , ils ne songèrent à avertir aucune d'elles : 
on arriva de tous les côtés , ce ne furent que san- 
glots et que larmes ; cette mort fut une calamité 
presque générale. Que de parens, d'amis, sui- 
virent ce triste cortège ; que de pauvres qu'il 
avait secourus l'accompagnèrent! Messieurs les 
sociétaires du théâtre y vinrent en députation : 
un ami voulut parler , il se trouva mal ; on le 
ramena chez moi , pâle et en larmes ; il devint 
mon ami. C'est M. Yial, auteur aussi aimable 
qu' ami dévoué et sincère. 
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Les journaux annoncèrent non seulement la 
mort de Tauteur si souvent applaudi , mais celle de 
l'homme bon, de Thomme toujours vertueux; 
toutes les voix s élevèrent pour rendre hommage 
à sa mémoire , à son caractère , à ses talens ; au- 
cune ombre n'a obscurci le tableau : l'éloge fut 
aussi général que mérité. 

Ses dépouilles mortelles reposent au cimetière 
de Saint- Louis I à Versailles, près de celles de 
Ducis. 

La comtesse d'HAUTPOUL. 



MA CARRIÈRE DRAMATIQUE. 



J'avouerai franchement que ma carrière drama- 
tique n'a jamais rempli mon attente ; elle aurait 
pu quelquefois satisfaire mon amour-propre ; mais 
j'en fais bien le serment, ce n'est pas pour fui que 
je travaillais , n'étant pas placé de manière à prou- 
ver mon • amour pour Thumanité , n'étant époux 
ni père , ne pouvant dire à tous > combien celle 
que j*ai aimée depuis Tâge de trente-deux ans jus- 
qu'à ce jour en était digne, j'ai voulu de mille 
manières exprimer le trop plein de mon cœur, 
persuadé qu'il n'y avait pas un de mes ouvrages 
qui ne dût me mériter l'estime et même l'amitié 
de ceux qui me connaissaient déjà , et faire naître 
chez les I autres la bienveillance et le désir de me 
connaître un jour. Dans la salle où j'entendais de 
tous côtés des applaudissemens , le ciel m'est té- 
moin que je disais tout bas , elle m'en aimera peut- 
être mieux ; je ne voyais dans toute l'assemblée 
€fi'elle et quelques vrais amis, qui jouissaient plus 
que moi. C'était à ceux-là que je renvoyais tous les 
suffrages ; je ne prenais de ma part de succès que 
cette seule idée : on dira en sortant, ce Marsollier 
est un brave homme , il doit être bon , sensible. 
Je n'alla pas plus loin , je ne voulais pas plus , et 
si Ton avait dit que moii ouvrage était médiocre , 
pourvu qu'on eût aimé l'auteur , j'aurais été con- 

TOM. I. I 
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tent. Mais le temps m'a appris que cette chimère 
était du nombre de celles qu'une âme tendre ca-* 
resse avant de bien connaître les hommes, et 
auxquelles il faut renoncer quand on les a connus 
davantage. Je savais très bien que Ton n'arrivait pas 
au temple de la gloire et de Timmortalité par des 
Opéra-Comiques , mais j 'espérais être reçu dans 
celui de la bienveillance et dé l'affection. En fait 
de réputation , je ne cherchais à placer qu'à fonds 
perdu. Jamais mes ouvrages hé iiï'ortt attifa uiie 
réceptioti flatteuse , une distinfction dôtice pour le 
cœur , une déthatché t>our trie voir , me connaître 
pu pour se lier avec moi; jamais uiie femme ai- 
inable et tendre , après avoir vii un de mes otH 
yràges, ne m'a fait dite qu'elle désirait recevoir 
celui qui avait peint son cœur dans Nina, dans 
Marianne f dans le Souiettiain, dans Aleccis et dans 
lu Pauvre jkrhmé. C'est alors que je tne serais féli- 
cité d'écrire ! 

Mais j'ai appris aussi que quelque chose que 
Ton pût faire , on ne désahnâit point l'envie de 
certains confrères; on né faisait point raisoîi à 
certains acteurs, et sUrtoiit qii'ofi ne pouvait enfin 
compter sur la siiicérité et sur l'attiitié des uns ni 
des autres. ^ 

Rien que cela , si je l'eusse su d'abotd , m'au- 
rait à jamais élôigrié de la Carrière du théâtre ; 
j'avais cru que pour mi homitie sitnple , peu ré- 
pandu , c'était le moyen de se faire airiier, estimer 
de plus de personnes, et j'ai éprouvé, au contraire, 
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que la réputation d'auteur faisait des jaloux , 
qu^elle attirait des détracteurs et même des enne- 
mis- Ah ! que cette découverte a été cruelle pour 
mon cœur, et combien elle a empoisonné quelques 
succès auxquels certaines personnes attachaient 
un grand prix , et que j'aurais donnés avec joie 
pour le serrement dé main , franc et loyal , d*un ', 

homme bon , éclairé ; pour le sourire affectueux l 

et bénévole d'une mère de famille , d'une épouse | 

tendre , d'une amante fidèle , d'une jeune vierge 
pure. Combien il m'eût été doux de croire que 
l'un m'aurait désiré pour père, l'autre pour fils ; 
celle-ci pour élever ses enfans , celle-là pour ami , 
pour époux. Je puis encore peut-être me flatter 
que cela a été sans que j'en fusse instruit ; mais ne 
dois-je pas craindre que cette espérance de mon 
cœur ne soit une illusion de mon amoinr-propre : 
il est des choses qu'il faut savoir deux fois pour 
être sûr de ne pas être trompé une. 

Ah ! si cette douce idée avait quelque i^^lité , 
que ces êtres indulgens reçoivent ici mes sincèref. : ' 
remerciemens , le tribut de ma reconnaissance et ^' 
de mes regrets de n'en avoir pa» été certain pen- 
drait ma vie. J'ai perdu une des jouissances qui 
me l'auraient fait aimer. Tune des compensations 
qui m* auraient le plus consolé des rigueurs du 
sort. 

Il faut cependant dire qu'en dépit de l'insou- 
ciance de bien des gens, ma fortune ayant été tout- 
à-fait perdue, le théâtre est devenu presque la seule 
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ressource qui Ine soit restée ; et en cela je dois me 
montrer reconnaissant envers le ciel qui m'avait 
donné un talent qui , quoique faible , était pour- 
tant assez agréable au public , pour attirer à mes 
ouvrages la foule des oisifs ; car, certes, il n'y a va- 
nité qui y tienne , il faut l'avouer , c'est le plaisir 
que cause l'ouvrage qui fait sortir l'argent de la 
poche , et non l'intérêt que Ton prend à l'auteur. 
J'ai vu des gens riches , mes amis , soi-disant , qui 
n'avaient pas honte de n'aller voir mes pièces que 
quand je leurdonnais des billets , et qui n'auraient 
pas contribué d'un écu à la recette qui faisait 
vivre leur ami et les artistes qui le représentaient. 
Combien , au liçu des douces émotions que j'am- 
bitionnais de faire naître , de ces dispositions en 
faveur de l'auteur , ami des mœurs et des hommes, 
que j'espérais mériter , ai-je éprouvé de critiques 
dégoûtantes (sans être connu), recueilli de ces 
mots mortifians, et propres à décourager un écri- 
vain , en lui apprenant à quels juges il a affaire ; 
que de faussetés dans des gens qui vous louent en 
face , et <jui vous déchirent en arrière ; combien de 
chagrins , en connaissant le peu de considération 
qu'inspirent à certaines gens, estimables d'ailleurs,, 
les hommes de lettres et les auteurs ; combien de 
réflexions amères, en voyant d'un autre côté les 
auteurs se détester ou se craindre , et faire de leur 
noble profession, mi métiet", une spéculation sor- 
dide , et de la scène une arène de gladiateurs. . . ► 
£t les journaux! et leurs plats jugemens! et en 
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même temps , comme il faut tout dire , la ridicule 
vanité et la colère de ceux qui ne trouvent jamais 
qu'on ait dit assez de bien d'eux, ni jamais assez 
de mal des autres. ... Et les acteurs ! l'amour- 
propre des uns , Tentétement des autres. ... La 
perfidie de presque tous. O mes amis ! croyez que 
pour luie âme tendre , délicate et f '-anche , Tétat 
d'auteur dramatique est le pire de tous. Obligé de 
disputer sans cesse le fruit de ses veilles, contre 
des artistes ou des administrateurs qui n'existe- 
raient pas sans eux , et qui regardent comme un 
fardeau ( quelques uns osent dire comme une in- 
justice ) , de leur accorder une faible rétribution 
po^r leurs travaux , qui la disputent toujours , la 
refusent souvent , et l'emportent quelquefois. 

Que de peines pour faire jouer une pièce ! Ae-^ 
corder tous les amours-propres, plaire à tous les. 
esprits! Que de courses! Ah! il est plus aisé de 
composer dix ouvrages que d'ça faire jouer un. 
Que de temps perdu ! et encore ai-je moins 
a me plaindre qu'un autre aux théâtres Favart 
et Feydeau; mais au théâtre Français, ah! 
si j'écrivais l'histoire des dégoûts que ces mes- 
sieurs m'ont fait éprouver au commencement de 
ma carrière , les lectures faites par-ci ^ par-là , les 
promesses , les courbettes. Oui , il faut le dire à la 
honte de qui il appartiendra, les malheureux 
jeunes gens qui se sentent appelés à travailler pour 
le théâtre , sont obligés de ramper vis-à-vis de 
qui. . . de comédiens ! J'en appelle à tous ceux qui 
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ont parcoimi cette carrière , il faut une vocation 
invincible pour résister à ces épreuves. Tant mieux, 
dira-t-on , cela diminue le nombre des mauvais 
auteurs : oui , tant mieux , si cela ne dégoûtait que 
ceux qui n'ont pas de talent ; mais croyez qu'il en 
est pour qui les obstacles ont été des montagnes 
qu'ils ont renoncé à gravir. Si Ton savait que de 
courses chez Clairval , avec quelle rareté et quelle 
impatience il accordait ses audiences ; comme il 
fallait prier , flatter la bonne et le grand valet de 
chambre. Je les rencontre quelquefois à la co- 
médie (où ils sont portiers, ouvreux de loges). 
Je ne rougis point en les voyant , mais je ris d'eux 
et de moi. 

Je dois beaucoup , et j'aime à le dire en toute 
occasion , au zèle , à 1 amitié , au goût , aux con- 
seils de Dalayrac; sans lui, peut-être, je n'aurais 
pas fait un seul ouvrage marquant; j'étais né pa- 
resseux , timide , et facile à décourager. Il a 
vaincu tous les obstacles ; il me forçait à travail- 
ler; je le craignais comme l'écolier craint son 
maître; je ne voulais pas le fâcher, et je travail- 
lais pour lui plaire. A force de conversations sur 
l'objet qui l'intéressait , de petites ruses qu'il em- 
ployait (et dont je riais tout bas) pour mettre 
mon imagination très facile à allumer sur le sujet 
que nous avions à traiter , les pièces se faisaient en 
causant , et il contribuait à les rendre meilleures 
par sa sévérité , par l'attention qu'il mettait à tout 
observer , iout peser , tout prévoir. Sans mes 
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voyages à Lyon, il est clair que j'aurais fait dix 
ouvrages de plus ; car je ne travaillais jamais qu'à 
Paris , et quand je me retrouvais avec lui ; une 
fois parti , je me croyais en vacance , et je ne fai- 
sais plus rien. Bon Dalayrac , je vous ai bien des 
obligations ; vous ne prévoyiez pas, je le sais, com- 
bien le travail me deviendrait nécessaire ; mais , 
quel qu'ait été votre motif, j'en jouis aujourd'hui , 
et je vous en rends grâce. 

J'ai souvent aussi profité des bons avis de Da- 
vrigny , qui voit juaie , et parle avec franchise , ce 
qui ne se trouve pas toujours. Hoffmann s'est aussi 
conduit avec beaucoup de loyauté envers moi , et 
ne m'a jamais refusé ses avis, ses soins ni ses en- 
couragemens. 

Fleuriot, artiste du théâtre , m'adonne d'excel- 
lens avis ; il a du tact , de Texpérience , et une es- 
pèce de rudesse qui peut choquer d'abord , mais 
qui est très utile à qui sait en tirer parti. 

On ne peut être plus doux , plus honnête , de 
mjeilleure foi que M. de F. 

Diesprez ! ô que ne vous ai-je toujours à côté de 
moi ; vous êtes celui dont le goût sûr , difficile , 
sévère , m'aurait été le plus utile ; mais depuis 
vingt ans, ne vivant plus intimement avec vous, je 
n'ai pu vous consulter, et j'en ai toujours du re- 
gret. Vous vous êtes pourtant trompé , mon cher 
Desprez , ou le public , sur la Fausse délicatesse; 
vous regardiez cet ouvrage comme sûr et moi 
aussi : reçu à trois théâtres , et avec beaucoup de 
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faveur, Joué par les premiers talens de l'Europe, 
V il a pourtant échoué ; mais pour votre justifica- 
tion , et la consolation du pauvre auteur , il faut 
pourtant vous en donner quelques causes , bonnes 
ou mauvaises. 

Cet ouvrage était depuis deux mois sur Taf- 
fiche. Le bureau central , irrité contre les Etats- 
Unis , ne voulut pas permettre de placer la scène 
à Londres ; il fallut la porter à Vienne , et chan- 
ger les noms déjà sus , en d'autres assez barbares , 
et puis les acteurs fatigués de tous ces changemens 
ridicules, étaient blasés sur leurs rôles, par la 
multitude de répétitions qu'il avait fallu faire pour 
des noms ; enfin , on décide de donner la pièce , et 
l'on choisit un décadi , jour où le peuple vient au 
• spectacle , et où l'assemblée est , peut-être , com- 
posée de gens qui s'y connaissent le moins y ou de 
spectateurs turbulens. Elle est jouée après le Vieux 
célibataire , la pièce/ la mieux rendue , et qui 
fait le plus de plaisir de toutes celles données 
depuis vingt ans. On commença à neuf heures et 
demie. Après un entre-acte , les sifBets s'étaient 
fait entendre , et l'on était plus pressé de s'en 
aller souper que de voir ma pièce : on reste pour- 
tant , parce que c'était une nouveauté ; mais on en 
devient plus sévère ; on voit un ouvrage doux , sans 
grands effets , écrit en prose coulante , vive , mais 
sans tirades, sans traits, parce que ce n'était pas le 
genre de l'ouvrage. On voit mademoiselle Contât y 
qui, par bonté ou par l'espoir de se faire applaudir^ 
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à force de talens dans un rôle secondaire , avait 
accepte un rôle de confidente , et simple ac- 
cessoire , après qu'on venait de la voir dans ma- 
dame Evrard; on répousse, surtout dans un rôle 
tendre, animé , un bourru bienfaisant , le comique 
Dazincourt , charmant dans mille rôles , mais qui 
ne s'est jamais douté de celui-là , qui avait fait 
Tenvie de Vanhove , de Mole même. On sentit , 
dès la première scène où il parut , et où il fut 
très peu applaudi , combien il était faible ; on jugea 
que mademoiselle Contât était pour peu de chose 
dans la pièce , on se refroidit , on s'ennuya ensuite , 
et Ton sait ce qu'est un parterre de décadi qui s'en- 
nuie ou murmure , car on ne siffla point , mais on 
n'écouta plus , ou l'on entendit mal , une situation 
heureuse, j'ose le dire , et comique , c'est celle-là 
qui fut pourtant la plus mal reçue ; on écoutait la 
scène de Mezeray et de Fleury , on parut même 
lui faire grâce ; mais au total , cet ouvrage , un de 
ceux sur lequel mes amis intimes comptaient da- 
vantage , celui que j'avais lé plus soigné , est tombé. 
On Ta condamhé, j'ose le dire, avec une injuste 
sévérité. Je sais que tous les auteurs qui tombent 
disent la même chose ; mais il faut observer que 
j'ai vingt ans d'expérience , que je suis encore dans 
la force de l'âge , et que j'ai eu treize succès bril- 
lans de suite dans des ouvrages de ce genre, ce 
qui annonce au moins de l'habitude, et une espèce 
de connaissance du théâtre et du public. 

J'avais d'ailleurs pris des précautions qui au- 
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raient dû me sauver cet échec. Pénëtré d'admira- 
tion pour le talent des artistes du théâtre Français 
et pour la scène où se jouent tous les jours Cor- 
neille y Racine et Molière , je craignais de placer 
un pigmée à côté de ces géans , et à la première 
représentation je me trouvai si petit dans les bou- 
ches pleines ( si Ton peut se servir de cette expres- 
sion ) des beaux vers de ces pères du théâtre , 
que j'en fus véritablement effrayé. J'allai trouver 
d'Egligny dans sa loge , et le priai de retirer l'ou- 
vrage , voulant, lui dis-je , y faire des corrections, 
et ne le trouvant pas digne de paraître ; il l'avait 
lu seul et avec soin ; il a de l'esprit et des connais- 
sances dans l'art dramatique ; il croit apercevoir 
que j'éprouve une terreur panique , et un de ces 
momens de découragement si naturel à un auteur 
qu'on a répété sans attention ; il refuse d'accéder 
à ma prière , et m'engage à entendre une seconde 
répétition; j'insiste alors pour une lecture que je 
ferais aux acteurs qui devaient y jouer, en les 
priant, avant qu'ils apprissent leurs rôles, de 
juger l'ouvrage avec la plus grande sévérité , et à 
le repousser sans ménagement, s'ils pensaient qu'il 
ne dût pas réussir ; la lecture fut faite , et on me 
décida à me laisser jouer. Que pouvais-je faire de 
plus pour m'éviter un désagrément qui me fait 
mal , qui me décourage ? Le public ou l'auteur s'est 
trompé ; si c'est le public on ne le croira pas ; 
alors, qui me répond qu'il ne se trompera pas en- 
core , et voilà un tourment de plus 4ans cette car- 
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rière déjà si difficile ; si c'est moi , je décline donc ; 
alors je deviens inconsolable , car j'atteste qu*ayant 
lu et relu TomTage plusieurs mois après , je n'y 
vis pas un mot à changer; il faut, d'après cela, 
conclure que mon petit talent est devenu plus pe- 
tit encore ; que mon goût est usé , blasé , et que 
je puis risquer d'aller de chute en chute , ne pou- 
vant plus compter ni si^r mon expérience , ni sur 
le jugement de mes amis. Je ven^ d'avoir de suite 
plusieurs succès asses marquans, surtout dans les 
pièces à!Aleûpis et de Gulnare. Quelques consola- 
teurs OAt tomIu trouver dans ces succès un motif de 
rigueur dans les confrères et dans les envoyés des 
autres spectaHes ; mais je ne reçois pas ces motifs ; 
la pièce a ennuyé , et cela venait du jour , de 
l'heure et du succès de la pièce qui la précédait. 
Je dis encore , et sans vouloir fâcher DazincourU 
que si Mole eût joué le rôle , la pièce aurait été 
écoutée d'un bout jusqu'à l'autre et jugée moins 
rigoureusement. C'est beaucoup trop parler d'un 
pareil ouvrage , et je crains d'ennuyer encore ceux 
qui liraient ces détails. Je ne puis pourtant termi- 
ner cet article sans observer que je devais être plus 
impartial sur ce sujet que sur tout autre , puisque , 
de toutes mes pièces , c'est celle qui est le moins 
de moi ; le fond est pris d'une pièce anglaise ; j'ai 
souvent copié la rédaction de madame Ricoboni ; 
je n'ai fait qu'extraire , arranger , et je devais bien 
me croire au moins le talent de juger si une pièce 
valait la peine d'être mise sur notre théâtre , et si 



Il MA CARRIERE DRAMATIQUE. 

les scènes devaient plaire au public ; il me sem- 
blait que j'y devais voir plus clair dans cette 
cause que dans un autre qui m'eût été tout-à-fait 
personnelle. 

Cephise , qui a si bien réussi dans toute la 
France , n'a pas assurément un fond de comédie 
aussi prononcé ; le style en est plus piquant , mais 
celui de l'autre pièce est plus celui de la vraie 
comédie, et, quoiqu'en ait dit le journaliste Le 
Pan , je défie bien qu'on y trouve la moindre tri- 
vialité ; j'avoue que le reproche m'a été sensible : 
c'est le seid que j'aurais cru ne jamais mériter^ 
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REPRÉSENTÉ POUR LA PREMIÈRE FOIS PAR LES COMEDIENS ORDINAIRES 

DU ROI, LE l5 MAI I786. 
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PERSONNAGES. 



NINA , fille du Comte , et ayant perdu la raison 

depuis quelques mois. 
LE COMTE , son père. 
GEORGES, nourricier du Comte. 



ELISE , femme de confiance , et gouyernante de 

Nina. 
GERMEUIL , aimant de Nina , cru mort. 
MATHURINE , paysanne. 
PAYSANS. 
VIEILIARDS. 
ENFANS. 
JEUNES PAYSANNES. 



Le théâtre représente un jardin. On y voit un banc sous quel- 
ques arbres ; il est placé devant une grille qui conduit k la grande 
route. Au fond y un petit chemin qui monte et conduit au village. 
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r^ina repose , mais on ne la voit point. 

Élise est sur la scène , entourée de quelques paysans , a la tête 
desquels est Georges , nourricier du Comte, père de Nina. Les 
uns descendent, les autres sont encore dans le chemin qui 
conduit au village. 

ÉLISE, GEORGES, paysans. 

ELISE 9 aux paysans. 

Votre zèle , l'intérêt que Nina vous inspire, ne 
se ralentissent pas?... 

GEORGES. 

Bien au contraire , mam'selle Élise ; eh ! qui 
pourrait n'être pas touché de sa triste situation ?... 

ELISE. 

Elle repose sous ces arbres ; d'ici il nous est fa- 
cile de veiller sur elle , sans troubler son repos. . . 

GEORGES. 

Je la vois Elle est bien calme , cette chère 

enfant! n'allons pas la priver d'un moment de 
tranquillité , que le ciel veut bien lui accorder. 

CHŒUR, doux 

Dofs, cher etifàiitt, que le icimineil 
Suspende titi moment tes alarmes , 
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Et que pour prix de tant de larmes , 
Le bonheur t'attende au réveil. 

ÉLISE ET GEORGES, à part. 

Quel dommage ! 
À la fleur de son âge , 
Avec un cœur si bon , 
Avec tant d'attraits en partage. . • 
Quel dommage ! 
Qu'elle ait perdu la raison! 
Dors, cher enfant, etc. 

'GEORGES. 1 

S'il nous restait quelqu'espérance 
Sur sa guérison. 

EUSE. 

Hélas ! hélas ! point d'espérance 
Pour sa guérison. 

LE CHŒUR. 

Quoi , plus d'espérance 
Pour sa guérison. 
Ah! quel dommage. 
Quelle douleur , 
Pour Monseigneur , 
Pour tout le village. 
Dors, cher enfant, etc. 

GEORGES. 

Vous avais promis d'ieur raconter la cause de ce 
grand malheur. 

ÉUSE. 

Oui , mon cher Georges , et je vais acquitter ma 
parole. 

GEORGES. 

Comme nourricier de Monseigneur , j^en onssu 
queuque chose ; je nUeur ons pas caché , mais c'est 
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dVous - même , mam^selle Elise , qu'ils «veulent 
savoir toutes les circonstances ^ et pour moi , j'sis 
bien sur d^n^en pas entendre le récit , sans en être 
encore attendri. 

lÊlJSE. 

Approchez tous, et écoutez-moi. . . 

( Tous font un cercle autour d*ene , et prêtent la plus grande 

attention.) 

Yous connaissez la naissance, la richesse du 
père de Nina ; Germeuil , élevé avec elle , ne put 
la voir sans Taimer. Elle était née sensible. Ger- 
meuil avait toutes les vertus ; il fut payé de re- 
tour. Le Comte, père de Nina, voyait sans peine , 
cette flamme naissante ; il flatta même Germeuil 
de lui accorder la main de sa fille. L'époque était 
fixée. • . Un rival plus riche , plus puissant se pré^ 
sente , et le Comte a la faiblesse de rompre ses 
engagemens : Nina gémit, Germeuil se désespère, 
le Comte résiste , Germeuil est congédié , traité 
sans nul égard ; je veux parler pour Itii , on m'im- 
pose silence , et je mêle mes larmes à celles de ma 
jeuiie maîtresse. 

GEOEGES. 

C'est donc bien vrai , c'est monsieur le Comte , 
c'est mon fils qui a été capable de ce trait là , je ne 
pouvions le croire ; il a toujours passé pour un si 
bon père , pour un si bon ami. . . mais pardon , 
je ne vous interromprons plus. 

£LIS£. 

Germeuil voulait au moins dire un dernier 

TOM. I. a 
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adieu à Nina , je ne crus pas devoir lui refuser ce 
faible adoucissement ; nous nous rendons dans le 
parc ; déjà nous distinguons la voix de Germeuil,. 
mais celle de son rival se fait aussi entendre ; l'ex- 
plication paraît vive , bientôt Tëclat des épées. . . 
Germeuil fait un cri. . . tombe, et nous voyons 
son sang couler. . . Nina perd connaissance , je 
cours au château demander du secours , on l'y 
porte mourante ; et quand elle ouvre les yeux , le 
premier objet qui se présente. . . c'est son père , 
tenant par Ja main le meurtrier de Germeuil , et 
lui ordonnant de le regarder comme son époux. 
Nina, muette d'effroi, d'indignation, ne peut 
résister au combat affreux qu'elle éprouve; elle 
veut parler, et les expressions se refusent à sa 
docteur! elle veut pleurer, et les larmes se sèchent 
dans ses yeux! ses traits s'altèrent, sa raison est 
troublée, une fièvre dévorante, un délire affreut 
s'emparent de tous ses sens, la présence de son 
pèrcv celle de Todieux rival , ne font que Taug- 
jnaenter encore ; tous les secours de l'art sont em- 
ployés; on réussit à la rendre à la vie! mais 
hélas! on ne peut rétablir sa raison. Le père , 
repentant, désespéré, ne pouvant soutenir ce 
spectacle, me laisse ce dépôt si cher; et Nina 
plus intéressante, plus respectable que jamais, 
offre à tous ceux qui la voient , un^ déplorable 
victime de l'amour et de la sévérité. 

GEORGES. 

Et Germeuil ?• . . 
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Le bruit de sa mort était venu jusqu'à nous ; 
mais dans ce moment même, !Nina avait tout-à-- 
fait perdu le souvenir de ce funeste événement. . . 
L'idée de Germeuil » tendre , fidèle , cette idée si 
long-temps chère à son cœur. . . était la seule qui 
ne se fût pas effacée de sa mémoire , et la seule 
qui Toccupe encore ; elle le croit en voyage et sur 
le point de revenir. . . Vous voyez ce banc , pres- 
que en face de la route. • . eh bien ! tous les jours 
eUe vient l'y attendre ; le froid , le soleil , l'intem- 
périe des saisons , rien ne peut l'en détourner ; 
elle sY assied , porte un bouquet qu'elle a cueilli 
pour lui. . . l'heure passée , elle soupire , essuie 
une larme , et s'en va avec l'espoir trompeur de le 
voir le lendemain. 

GEORGES. 

Mais son père?... 

•• EUSE. 

Livré à la douleur , aux remords , il m'écrit ce- 
pendant qu'il ne peut supporter plus long-temps 
une absence qui le prive de voir sa fille ; il re- 
vient. . . mais hélas ! nous ne pouvons lui offrir 
d'autre consolation que celle de pleurer avec lui. 

GEORGES. 

Pauvre Nina! • '•^ 

UN PAYSAN, 

Comme elle est bonne ! 

UN AUTRE PAYSAN^ 

Comme elle est généreuse ! 
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GEORGES. 

Que trop, et nous Tenions tous dire. . . Mais 
Toici Monsieur ; ëloignons-nous. 

ihiSE. 
Oui, il sera {Kîut-étre bien aise de me parler un 
moment en particulier. 

(Ibs^enToat.) 

SCÈNE IL 

LE COMtE, ÉLISE. 

LE CX)MT£. 

Ma chère Élise, faccours deToré d'inquiétude , 
parle , à quoi dois-je m'attendre ? 

BUSE. 

Nous ne sommes pas plus heureiix qu^aTant 
Totre départ 

LE COMTE, tristemenl. 

Je n'ai pluis rien à te demander. Elle est j^ré- 
sent ?. . . 

ÉUSE. 

Dans ce bosquet. 

ut COMTE. 

Dieux l et si elle m'aperçoit ! 

Ne craignA rien ; le sommeil Pâ accolée , et 
je Tais près d'elle attendre Tinstant de son réTeil. 

LE COMTE» 

Cours , et sur-léHiiismnp viens m'averlir. ' 

(BdèsôrC.) 
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SCÈNE HL 

« 

LE COMTE, seul. 

Aimable et Qialheureuse enfant , que ne peux-tu 
entendre tout ce que le repentir aait mmspirer !... 

O ma Nina , fille chérie, 
Ta ne saig pas Pexcès de ma Aoulesr! 

Du repos àt toute ma vie, 
Faii|r-il payer un instioit de ngppfs^ir. 

Déjà Famonr et Thymenée 
Préparaient à Nina kor chaîne fortunée ; 
Garmeoîl à ses genoux , hn peignait son ardeur , 
Son timide embarras, son éloquent silence , 

Le soinîre de FiiMMcenct, 
Trahissait à nos yeux le secret de $oncmw; 

«Tallaif jouir de leiv bonheur..... 
J'ai tout détruit... c'est mot ! moi ! son ami 1 son père ! 

O soir^enir trop doiidoureuxl 

Il m'afflige , fl me désespère. 

Que Êis-je k présent sur la terre? 

Je n'y puis jamais être heureux , 

Q mort) termine ma carittre , 

Que fais-je à présent sur b terre? 

Jft n^y fvh jamais être heureux. 

SCÈNE IV. 

GEORGES , LE GœfTE. 

GEORGES , et quelques tieuz paysans. 
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LE COMTE. 

Ah ! te voilà , mon cher Georges ? 

Georges: 

Oui , Monseigneur, c'est moi ; c'étiont les no- 
tables , les anciens du village. . . Nous vous trou- 
blons peut-être ? 

LE COMTE, vivemcDt. 

' Jamais, mes amis, surtout si vous venez m'of- 
frir l'occasion de vous être utile. 

GEORGES. 

Grâce à vos bontés et à celles de mam'selle 
Nina , nous ne manquons de rien ; ail' est si noble ! 
car il faut que vous sachiez , Monseigneur, qu'aile 
méconnaît tout le monde , hors les pauvres , et 
qu'elle a tout oublié, excepté l'habitude qu'ail' avait 
de nous faire du bien. 

LE COMTE, vivement. 

é 

Elle est encore sensible à ce plaisir ?. . . Quelle 
joie vous me causez !. . . Ah ! c'est la première que 
j'aie goûté depuis long-temps!. . . 

GEORGES. 

Elle nous donne sans cesse ; mam'selle Élise y 
fournit , et nous défend de la contrarier ; cepen- 
dant , Monseigneur , j 'avons des scrupules. 

LE COMTE. 

De recevoir d'elle ? eh! songez donc, mes chers 
amis , que vous me priveriez par là du seul moyen 
qui me reste de lui faire passer un moment heu- 
reux. . . Acceptez , acceptez tout. . . Le ciel écoute 
avec bonté, les vœux de l'honnête indigence. . . 
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priez -le; qu'il vous exauce, et vous serez ac- 
quittés. 

GEORGES y a^ec vivaciU et âme. 

Eh ! nous ne faisons pas autre chose , Monsei- 
gneur ; il n'y a pas un enfant grand comme ça. 
( moiiirani avec sa main ) , pas uu vieillard sur le bord de 
son tombeau, qui ne prie nuit et jour, pour voir 
cesser votre chagrin !. . . 

LE COMTE. 

Je vous remercie ; mais pendant qu'Élise est en- 
core auprès de ma fille , vous qui la voyez tous les 
jours, parlez-moi d'elle, dq sa santé. On m'a 
mandé qu'elle était parfaitement rétablie. 

GEORGES. 

AIR. 

Ah ! pour ses jours n!ayez point de frayeur^ 
Chaque instant nous rassure encore ; 
Oueu dommage qu^un' si belle fleur 
' Nous fût ravie à son aurore t 

A-t-elIe un instant de gaîté ^ 
Nous croyons sa peine finie ; 
Tout le village est enchanté , 
Chacun s'embrass', chacun s'écrie ., 
Queu doux espoir! ah quel bonheur!. 
Courons l'apprendre à Monseigneur. 
Mais hélas ! sa douleur cruelle 
Dissip' bientôt cet espoir consolant ; 
Nina pleur*, et dans l'méme instant 
Tout le villag' pleure avec elje.. 

LE COMTE , a tous les vieux. 

A quoi passe-t-elle son temps? répétez-moi 
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tous ces détails ; sans doute elle se promène sou- 
vent ? 

GEORGES. 

Toute la journée. 

LE COMTE. 

Seule i* 

GEORGE^. 

Presque toujours. 

LE COMTE. 

La démarche triste ? Le regard sombre ? 

GEORGES. 

Oh ! oui , des yeux. . . qui font ben d^ la peine à 
Toir. . . Mais aussi , dans ce même instant , sHl se 
rencontre sur son passage un malheureux. . . un 
vieillard. . . un d^nous enfm , sa figure se déride y 
elle prend Tair content. 

LE COMTE. 

Elle prend Tair content? Ah! trourez-vous 
toujours sur son passage. . . Parle-t-elle quelquefois 
de son père ? 

georg;es. 

Hélas!. . . un jour, on vous nomma devant elle... 
des pleurs coulèrent aussitôt de ses yeux. . . une 
pâleur subite. . . 

LE COMTE. 

Mes amis. . . ne me nommez jamais. 

GEORGES, à part. 

QuHl est à plaindre !. . . 

LE COMTE. 

Le ciel me punit bien sévèrement. 
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GEORGE& 

Il s'apaisera. 

LE COMTE. ' 

Nina ne m'aime plus. 

GEORGES. 

Elle vous aimera. 

LE COMTE. 

Je n'ose m'en flatter ; mais qu'elle me souffre 
au moins près d'elle !. • . 

GEORGES. 

Aile vous souffrira , aile vous aimera , aile gué- 
rira même. .. Monseigneur, espérez^ espérez tout. 

LE COMTE. 

Non, non, non, 

GEORGES. 

Au moins , si nous ne pouvons adoucir vos 
peines , nous saurons toujours les partager. • . 

SCÈNE V. 

fXiISE , LES PRIÉCEDENS. 
lÉLISE, accourant. 

£Ue vient la tête penchée, l'œil fixe, son bouquet 
à la main , elle cherdbe à être seule ; ne la cofitrai- 
gnons point. 

LE CX>MTS. 

Je me soumets à tout ; mais promets-moi que je 
la verrai , que je l'entendrai. 

iLISE. 

Caché sous ces arbres , vous pourrez la contem- 
pler à votre aise : assise sur ce banc ^ souvent elle 
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y ckante des chansons qu'elle compose et que 
bientôt elle oublie ; souvent aussi elle s'entoure de 
jeunes paysannes, d'habitans du village; les pré- 
vient, les caresse, et est enchantée quand on la 
paye de retour. 

GEOBGES. 

Et vous jugez, Monseigneur, si cela doit leur 
coûter ! . . • 

LE COMTE. 

La voilà , emmenez-moi , je ne pourrais résister 
au plaisir de la serrer contre mon cœur. 

SCÈNE VI. 

(Nina entre; ses cheveux sont sans poudre, boucles au hazard; 
elle est vêtue d'une robe blanche; elle tient un bouquet à la 
roain; sa marche est inégale; elle s'arrête, elle soupire, et va 
s asseoir en silence Sur le banc, le visage tourne vers la grille.) 

NIKA , tiprès un petit silence. 

Voici Theure où il doit venir ... il viendra . . • 

N, 

aujourd'hui. . . ce soir. . . il me l'a promis. . . et 
où serait-il plus heureux qu'auprès de celle qu'il 
aime , et dont il est ^ tendrement aimé ? . . . ces 
fleurs , pour lui . . . ce cœur ! pour lui . . . et il ne 
vient pasi Oh! que les jours sont longs! Que la na- 
ture est triste!. . . Je n'existe plus. . . non, je ne 
vivrai que lorsqu'il sera près de moi ... et il ne 
vient pas! On l'en empêche peut-être. . . qui?. . . 
je ne sais. . . eux! des méchang. . . Que je suis 
mal ! . . . ici . . . partout ! . . . Mais si GermeuU re- 
venait ! Oh ! tout serait bien alors. 
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CHANSON. 

Quand le bien-aimé reviendra 
Près de sa languissante amie , 
Le printemps alors renaîtra^ 
L'herbe sera toujours fleurie ; 
Mais je regarde.... hélas!,.. héU'!.- 
Le bien-aimé ne revient pas. ^ 

Oiseaux , vous chanterez bien mieux 
Quand du bien-aimé la voix tendre 
Vous peindra ses transports , ses feux , 
Car c'est à lui de vous l'apprendre ; 
Mais', mais.... j'écoute.... hélas!... hélas ! 
Le bien-aimé ne chante pas.... 

Echo, je t'ai laissé cent fois 
De mes regrets , de ma tristesse ; 
Il revient : peut-être sa voix 
Te demande aussi sa maîtresse ; 
Paix.... Il appelle!... hélas! hélas l 
Le bien-aimé n'appelle pas. 

SCÈNE VII. 

NINA , à Élise , qui s* est approchée doucement. 

Ah! te voilà. ; . Bonne! j'oublie toujours ton 
autre nom. 

EUSE. 

Élise. 

NINA. 

J'aime mieux le premier. 

ELISE , avec affection . 

Et moi ! 

NINA. 

Eh bien ! Bonne , il ne vient pas. 



'j6 NINA, 

Sans doute , un obstacle insurmontable . . . 

NINA. 

Oh! oui. . . si je savais où aller le trourer. . . 
çrois-tu qu'il soit bien loin. 

EI^SE j très troublëe et soupirant. 

Bien loin ! 

NINA. 

Cela t'afflige aussi ? 

ESISE, avec âme. 

Beaucoup . . . vos petites amies sont là. 

NINA, avec gaieté* 

Tant mieux, tant mieux, fais les venir. 

SCÈNE vra. 

(De jeunes filles et plusieurs enfans très petits accourent. Élise 
porte une corbeille où il y a du pain^ des fruits et quelques 
légers prësens.) 

NINA , aux petites filles. 

Bonjour, petites, bonjour!. . . Vous avez bien 
soin de moi; vous ne m^abandoni^ez pas. . . ne 
vous lassez point : cela porte bonheur d'avoir pi- 
tié des malheureux. . . Eh bien! je suis là, je l'at- 
tend ; mais , dites-moi , vous êtes-vous souvenues 
de prier le ciel pour qu'il le ramène bientdt ? 

LES PETITES HLLES. 

Oui, oui. 

NINA. 

Je parie que vous n'avez pas retenu son nom. 

UNE PETTIE FILLE. 

Germeuil. 
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UN£ AUTEE y plut bas , avec fineaae et ftentiment 

Le bîen^aimé* 

NINA, avec joie. 

Le bien-aimé ! oui « oh ! tu sais bien , toi ! tiens. 

( £Ue lui donae sa bague. ) 
LA PETITE nLLE. 

Un diamant? 

NINA , arec regret. 

Oui , ce n'est que cela. 

LA PETITE FILLE. 

Ce simple anneau P. . . 

NINA, fléchée de la refuser. 

!Non , je ne puis pas : tu ne sais donc pas qui 
me Fa donné ? et quand il reviendra ! que dirait-il , 

s'il ne le voyait plus ! ( Les petites filles tdmoîgnent , par 

gestes, leur douleur.) U Ta Tenir , et j'ai fait une chan- 
son ; écoutez. . . ah! je l'ai oubliée ; qu'importe , 
jai toujours à lui dire quelque chose que je n'ou- 
blierai jamais. . . Germeuil !. • . te Toilà ! • . . je suis 
contente. . . c'est bien ça ? Et tous , tous m'a- 
Tcz promis de lui dire. . • qu'est-ce que tous lui 
direz?. .. 

iLILE. 

Elles chanteront ce que tous leur aTez appris. 

NINA , étonnée et triste. 

Je leur ai appris!. . . j'oublie tout. . . rappelez- 
le-moi donc ; et pour cette fois , je tous écouterai 
si bien , que je ne l'oublierai plus. 

LES JBUNES FIIXES. 

G^tneuil , ta Mina , loin de toi , 
Était bien m^lbeurease. 
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NINA, vivemeDt les arrêtant 

Non , non , écoutez comme je dis: (Elle répète plus 

tendrement.) 

Germeuil, ta Nina, loin de toi, etc. 

LES JEUNES FILLES, 

Aujourd'hui qu'elle est près de toi , 
La voilà bien heureuse. 

( Alors sa tête se monte , et elle continue sdos suite.) 

NINA, 

A moi. . . # 

Aujourd'hui qu'elle est près de toi , etc. 

DÉLIRE. 

Oui , près de toi 
Bien heureuse, 
Bien maheureuse 
Loin de toi. 
Mais je le voi , 
Bonheur pour moi. 
Il dit qu'il m'aime , 
O joie extrême ! 
Je te revoi. 
Tu fuis.... pourquoi?... 
Ce n'est plus toi , 
Et pourtant moi 
Je suis encore .•* 
Ciel, je t'implore , 
Qu'il ait ma foi !..• 
Que je^ le voie un jour , une heure ! 
Que je lui dise , te voilà y 
é Toujours Grermeuil a régné là. 

( Elle montre son cœur.) 
Et puis après que Nina meure. 

( Elle s^appuie sur Tépaule d'une de ses camarades , qui témoigne leur 

douleur.) 
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LES QUATRE PETITES FILLES ET ELISE , EN CHŒUR. 

Mourir ! Quel mot prononcez-vous ! 
Nina vivra , Nina vivra pour nous. 

NINA y reveDant à elle et aVec beaucoup d'âme à Élise. 

Oui , elle vivra pour vous , pour loi et pour 
Germeuil. . . (naïvement.) Mais vous pleurez, ah! 
ne me plaignez pas ! j'ai eu un instant de bonheur, 
j'ai cru le voir! 

ELISE , à part. 

J'aperçois le Comte; il n'aura pu résister à 
Ten^de de parler à sa fille. 

SCÈNE IX. 

vLESPRÉc^DENS, LE COMTE, GEORGES. 

LE COMTE , à Georges. 

Approchons ! elle me voit. . . elle paraît me re- 
garder sans frayeur. 

GEORGES. 

Ah! sans doute , elle ne vous reconnais pas. 

(Le Comte soupire ets*avance; Nina le fixe pendant quelque temps, 
et témoigne un le'ger mouvement d'inquiétude. ) 

NINA , se cachant derrière sa bonne. 

Bonne, allons-nous-en. 

ELISE. 

Pourquoi ? 

NINA. 

Je vois là un homme.. . . allons-nous-en. 

ELISE. 

Vous l'affligerez. 
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NINA. 

L'affliger! moi. . . tu crois?. . . je reste, je ne 
veux affliger personne. . . qui est-il ? 

ELISE , embarrassée. 

C'est un voyageur. 

NINA y cherchant à rappeler ses ide'es. 

Voyageur ! 

ELISE. 

Il vient nous demander Thospitalite. 

NINA. 

Il a bien fait. . . Tas-tu remercié ? Je n'ose lui 
parler. Il m'impose. . . parle-lui, toi. . . (Le Comte 
s'éloigne. ) Il s'ëloignc. . . pourrait-il me craindre ?... 
Monsieur, Monsieur! approchez, n'ayez pas peur 
d'une pauvre fille ; c'est Nina : tout le monde la 
connsât et la plaint. . . restez-vous avec nous ? 

LE COMTE. 

Oui , si ma présence ne vous est pas importune. 

NINA. 

n a parlé , et. • . je ne sais pourquoi , mon cœur 
a tressailli. 

LE COMTE, alarmé, à part. 

Ciel ! toujours. • . 

NINA. 

Je suis remise , pardonnez : une crainte en vous 
voyant . • H faut excuser l'état ou je suis ; si l'on 
vous en apprenait la cause , vous en seriez touché , 
j'en suis sûre. 

UB COMTE, étcAiflant. 

Personne ne peut prendre à vos peines plus 
d'intérêt que moi. 
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KINA. 

Vous soupirez ! vous avez aussi des chagrins ? 

LE COMTE. 

De bien grands. 

NINA 9 ▼nrcment d*aborcL 

Je pleurerai avec vous. . . Eh ! que venez- vous 
faire ici/?*<aTccâine.)Y attendez-vous quelqu'un? 

(Pendant cctlle scène. Élise est au fond du théâtre avec les petites 

filles.) 

LE COMTE. 

J'y viens chercher ma fille. 

NINA. 

Vous avez une fille ? Vous T aimez , n'est-ce pas ? 
Vous la rendez bien heureuse ? 

LE COMTE. 

C'est le but de tous mes désirs. 

' • NINA. 

Que le ciel Vous protëge et vous console. Oui ^ 
rendez - la bien heureuse; ne l'affligez jamais , et 
surtout si elle aimait y gardez-vous de la contrain- 
dre dans le choix de son cœur ; cela fait un mal... 

( Appuyant sur cette fin avec Pair de la profonde dûtileur.) 

LE COMTE. 

Je le sais. 

NINA, douloureusement. 

Oh ! non , non , vous ne pouvez pas le savoir, 

LE COMTE, à part. 

Quel supplice ! 

NINA. ' # 

Tenez , regardez-moi ; j'étais heureuse autre- 
fois , avant que Germeuil se fût en allé ; à présent, 

TOM. I. 3 
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je gémis sans cesse y j'afflige tout le monde , je suis 
à la merci d'étrangers , }e n'ai plus de parens , 
d'appui. . . 

LE COMTE , yivement. 

N'avez-vous pas un père ? 

NINA , étonnée et cherchant à se rappeler. 

Un père! . . . moi. . . non , non , jamais. Ah ! si 
j'avais eu un père, il m'aurait protégée^,, il m'au- 
rait unie à Germeuil ; et la pauvre Nina ne serait 
pas seule , passant ses tristes jours à attendre celui 
qu'elle aime , et à fatiguer la pitié de ceux qui 
l'entourent. 

LE COMTE , avec désespoir.. 

Nina , vous me déchirez ! 

NINA. 

Que vous ai-je donc dit ? Plus de ces yeux-là , 
bon étranger , quittez cet air sombre , souriez. . . 
que les larmes ne soient que pour Nina. (Elle penche 

sa tête p et tombe dans une rêverie profonde^) 

LE COMTE , dans un mouvenient de tendresse. 

Ma chère ! . . ( A part. ) Que ne puis-je dire ma 
fille ! Mais hélas ! je n'ose encore prononcer ce 

doux nom ! ( Pendant qu*il parle , Nina s'éloigne pensive et triste , 
et va s^asseoir sur le banc, les yeux fixés sur la grille.) 

ELISE , bas au Comte. 

Elle ne vous entend plus. 

NINA , rœîl égaré. 

Les larmes. . . toujours. . . je m'en irai. . . Oh ! 
non y non. . . parce que demain. . . lui. . . ici. . . ( Elle 

sourit avec Tair égaré. ) Que demain ! . . . ( Elle soupire. ) QuC 
demain ! . . . (Elle tombe dans une trbtesse sombre. ) 
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EUSE. . . 

La voilà tombée dans une rêverie profonde , 
que souvent nous avons peine à faire cesser. Je 
viens d'envoyer les petites avertir le berger , qui 
n'attend qu'un signal pour jouer des airs qui ti- 
rent toujours Nina de sa sombre tristesse ; profitez 
de ce moment pour vous remettre du trouble où 
vous êtes. 

LE COMTE , s'éloîgnanl. 

Est-il un père plus malheureux ! 

( On entend une musette , le berger parait au haut du chemin et 
prélude ; les petites filles sont avec lui. ] 

NINA. 

Ah! bonne, c'est le berger qui joue. 

ELISE. 

Oui , le travail est fini , et Ton va se réunir. 

NINA y avec l'empressement d'un enfant. 

Ecoute j écoute donc ! 

( L'air continue; Nina parait l'écouter avec une joie naïve et marque 

la mesure. ) 

EUSE. 

Allons avec lui au village , nous en ramènerons 
ceux à qui vous destinez vos présens. 

NINA. 

•' - ^ 

Avons-nous encore quelque chose à leur donner? 

ELISE. 

Sans doute. 

NINA. 
Courons. . . ( Reprenant l'air triste et regardant le banc. ) Il 

I 

faut donc s'en aller sans Germeuil , sans lui don- 
ner le bouquet que j'ai fait pour lui. ( Elle le laisse sur 
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le banc , avec la plus grande expression. ) Adicu , fleurS , ar- 

btes^ oiseaux, tous les jours témoins de mes 
peines. . . banc sur lequel j'ai tant pleuré.. . adieu, 
je reviendrai bientôt vous voir. ( Elle s'en va , et on la 

voit monter et suivre le chemin qu'a pris le berger accompagne des 
petite& filles. ) 

LE COMTE , se rapprochant , à Élise. 

Suis-la. 

EIISE. 

Je ne veux pas avoir Tair de l'observer trop , 
cela la tourmente; mais je me trouve toujours 
aussitôt qu^elle peut me désirer. 

LE COMTE. 

Que d'obligations!. . . 

ÉLISE. 

Aucune , je suis conduite par mon cœur et par 
l'attachement qu'elle m'inspire; je vais la rejoindre. 

SCÈNE X. 

LE COMTE , seul. 

Chaque mot qui lui est échapfpé ^ur moi , sur 
Germeuil , me perçait le cœur. . . Helas ! sans lui , 
le retour de sa raison ne fera que changer ses 
m^ux. . . Mais , que se passe-t-il dans cette allée du 
parc ?. . . les domestiques rassembles. . . mes gar- 
des. . . un jeune hpmme au milieu d'eux! ... il ré- 
siste. . . se permettrait-on quelque violence ?. . . 
Voici Georges qui accourt. . . 
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SCÈNE XI. 

GEORGES, LE COMTE. 

GEORGES , tout essoufflé. 

Ah! Monseigneur, ah! mon fils, je viens vous 
instruire. . . 

LE COMTE. 

Tu es tout troublé! que s'est-il passé ? 

GEORGES. 

Vous ne pouvez vous Timaginer. 

lE COMTE. 

Tu augmentes mon inquiétude. 

GEORGES. 

Germeuil. . . 

LE COMTE* 

Eh bien ! 

GEORGES. 

Il n'est pas mort. 

LE COMTE. 

Germeuil ! 

GEORGES. 

Je ne pouvions en croire nos yeux. 

LE COMTE. 

Tu l'as vu ? 

GEORGES. . 

Il est ici. 

LE COMTE. 

Tu te trompes. 

GEORGES. 

Je l'ai vu , c'est lui , j'en sommes sûr. 

LE COMTE. 

Mais par quel prodige, et pourquoi dans le parc 'i 
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GEORGES. 

A peine était-il arrivé, qu'il a cherché à séduire 
les jardiniers, il les a priés de le laisser entrer; 
il voulait seulement , disait-il , voir Mam'selle et 
parler à Élise ; ça leur a paru suspect ; alors , ne 
pouvant les gagner , il a imaginé de passer . par- 
dessus le mur ; on le guettait ; on l'a entouré ; il 
résistait. . . par bonheur ; je me sommes trouvé là , 
j'ons reconnu Genneuil, j'ons dit qu'on ne le 
laissât pas échapper , et sachant tout le plaisir que 
ça vous ferait, je n'ons plus senti le poids des an- 
nées , je wsommes accouru , et j'me trouvons trop 
heureux d'avancer d'un instant la joie que ça doit 
vous causer. 

LE COMTE. 

Ah ! mon ami , quelle heureuse nouvelle î Quoi ! 
le ciel l'a conservé , et c'est lui qui nous l'amène \ 
qu'on le conduise ici , et surtout qu'on ne lui dise 
pas. . . 

GEORGES. 

Je l'ons bien défendu. . . Mais le voici. 

LE COMTE. 

Laissez-nous. 

SCÈNE XII. 

LES PRECEDEES, GERMEUIL, pâle, les chcTeuxdéfoiU, 
sans chapeau y environné de garçons jardiniers et de domestiques. 

GERMEUIL j à ceux qui le conduisent. 

OÙ me conduisez-vous ? vous ne savez pas à 
quel ennemi vous me livrez ! 
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GEORGES , allant à lui. 

Monsieur le Comte est bon. 

GERMEUIL. 

Il est injuste et cruel. 

LE COMTE. 

Non , je viens. . . 

GERMEUIL. 

Pour insulter à mes peines. 

LE COMTE. 

Pour les partager, mon fils! 

GERMEUIL. 

Son fils ! 

LE COMTE. 

Pourrais-tu refuser ce doux nom ? viens dans 
mes bras ! 

DUO. 

GERMEUIL. 

Est-ce donc un songe , un délire ? 
Oui moi , moi , je suis dans vos bras ! 

LE COMTE. 

Ce n'est point un songe , un délire ! 
Mon fils ! je te tiens dans mes bras , 
Le ciel conduit ici tes pas , 
Pour adoucir le mal qui me décbire. 

GERMEUIL. 

Le ciel conduit ici mes pas , 

Pour adoucir le mal qui vous déchire. 

LE COMTE. 

Ce n^est point un songe , etc. 

GERMEUIL. 

Est-ce donc un songe , etc. 

GERMEUIL. 

Mais qu^avez-yous , mon père? ..r 
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LE COMT^. 

Hélas! 
Nina . . . 

GERMEUIL. 
Quoi ! le trépas ? . . , 

LE COMTE. 

Non , n©n , Nina respire . . . 

ENSEMBLE. 
GERMEUIL. 

Elle respire , et je suis dans vos bras , 

Que ce moment pour mon cœur a d'appas ! . . 

LE COMTE. 

Mon fiJs , je te tiens dans mes bras , 
Que ce moment pour mon cœur a d'appas. 

LE COMTE. 

Ah ! je trenible de te le ^Ure ; 
Mais dans ce jour une af&euse douleur. . . 

GEEMEUIL. 

Elle respire ! Eh quel autre malheur P . . . 
Hélas ! j'ai donc perdu son cœur ? . . . 

LE COMTE. 

Non , pour toi seul elle soupire. 

GERMEUIL. 

Toujours je possède son cœur , 
Ah ! pour Germeuil il n'est point dç malheur. 

LE COMTE. 

I 

11 est encore , il est plus d'un malheur. 

GERMEUIL. 

Vous approuvez ma tepdre ardeur , 
Elle est fidèle , elle respire ; 
Non , pour Germeuil , il n'eat point de malheur ! 

EISSEMBLE. 

GPRMEUIL. 
Elle est fidèle., elle respire ; 
Non , pour Qermeuil , il n'est point d^ malheur ! 
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LE COMTE. 

Si je parle , je te déchire ; 
Tremble , frémis , il est plus d'un malheur! 

LK COMTE. 

Tu vas voir Nina. 

GERMEtJIL. 

Je brûle d'être à ce moment. 

LE COMTE. 

Crains-le plutôt. 

GERMEITIL. 

Et VOUS dites qu'elle m'aime ! 

LE COMTE. 

Tu n'as donc pas entendu parler d'elle , depuis 
ce combat malheureux? 

GERMEUIL. 

On m'a transporté mourant chez un ami ; per- 
suadé que Nina était l'épouse de mon rival , j'étais 
indifférent sur tout ce qu'on pouvait faire de 
moi ; mais , au bout de quelque temps , revenu ^ 
malgré moi , de ma blessure , dévoré d'amour , 
d'inquiétude 9 détestait le jour qu'on m'avait 
conservé , rappelant un reste de forces, j'ai trompé 
les soins vigilans de celui qui m'avait éloigné de 
ce séjour, je suis accouru, j'^i voulu voir Nina, 
lui dire que je l'aimais encore, et mourir à ses yeux. 

p: COMTE. 

Partout le bni^t de ta. mort s est répandu , et 
Nina. . . 

GEBMEUIL, avec joie. 

Y a été sensible? quel bonheur i 
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LE COMTE. 

Qu'oses-tu dire? frappé d'un coup si inattendu , 
sa raison... 

GERMEUIL. 

Dieux! Nina... 

LE COMTE. 

Il est trop vrai ! 

GEBMEUILf avec fureur. 

Cruel! c'est votre ouvrage ; c'est votre inflexible 
sévérité , et je viens pour être témoin ! . . . Père 
barbare ! 

LE COMTE. 

Ah ! mon fils, ne m'accable pas: songe combien 
déjà je suis malheureux. 

GERMEITÏL. 

Pardonnez à l'excès de mon désespoir. . . 11 est 
affreux. 

LE COMTE. 

Juge du mien , puisque tu n'es pas coupable. 

GERMEUIL. 

Je n'ose plus vous questionner. 

LE COMTE. 

Sa raison est tout-à-fait égarée ; elle ne connaît 
personne. 

GERMEUIL. 

Elle ne reconnaîtra pas même Germeuil ? 

LE COMTE. 

Je le crains ; mais tu l'entendras , sans cesse , 
parler de toi. 

GERMEUIL y avec une joie tendre. 

De moi.»* Dieux! 
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LE COMTE. 

Elle vient tous les jours t' attendre sur ce banc. 

GERMEUILf allant au banc, et avec intérêt. 

Sur ce banc ? 

LE COMTE. , 

Et là, elle t'appelle. 

GEEMEUILf avec joie. 

Elle se ressouvient encore de mon nom ? 

LE COMTE. 

C'est le seul qu'elle n'ait pas oublié. Elle te fait 
un bouquet qu'elle laisse ensuite. 

GERBIEUIL. 

Je l'aperçois. . . elle l'a cueilli pour moi ? Et où 
est-elle à présent?... Courons, mon père, courons!.. 

LE COMTE. 

Arrête... et modère ton impatience , il faut que 
j'aille au-devant d'Élise ; il est nécessaire de la 
prévenir, et de la consulter. Je reviens, dans 
l'instant , te faire part de ce qu'elle m'aura dit ; 
reste , je t'en prie , j'ose même te l'ordonner. 

SCÈNE xin. 

GERMEUIL , seul 

Quel changement dans mon sort ! . . . mais aussi 
quel événement affreux!. . . j'avais besoin d'être 
seul dans ce premier moment , je n'aurais pu sup- 
porter sa vue. . . Nina!. . . infortunée!. . . mille 
souvenirs touchans ! . . . que ces lieux me sont 
chers! 
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AIR. 

C'est donc ici que chaque jour 
Nina vient raconter sa peine , 
Oest donc sur ce banc que Tamour 
Tous les jours pour moi la ramène ; 
De ces oiseaux les doux accens, 
(Jes rameaux qu'agitent les vents , ' 
Et cette fleur qu'elle a cueillie , 
Tout ic} rappelle à mes sens 
Les plus heureux jours de ma \\e. 

RÉCITATIF. 

( Il ya au banc) 
Là . . . toujours là . . . quel doux charme m'attire ! 

(II s'd^ied.) 
Assis dans ces lieux, je ressens 
Tous les feux que l'amour inspire , 
Je crois , dans mes transports brûlans , 
Respirer l'air qu'elle respire. ' 
(Vivement) (II se lève.) 

Amour , encore ce lienfeit , 
Voudrais-tu laisser imparfait 
l'on plus aimable ouvrage ? 
De la raison rends-lui Tusage. 
Amour , amour , encore ce bienfait. 

SCÈNE XIV. 

LE COMTE, GERMEUIL. 

LE COMTE. 

Elise étonnée , interdite , ravie , i>e sait q^e 
nous conseiller ; elle craint , elle espère . . , Mais , 
Nina vient . . . 
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GERMEUIL , Taperccvant descendre. 

Je l'aperçois , quel désordre dans ses yeux!. . . 
ah ! mon père ! 

LE COMTE. 

Eloignons-nous : tu t'accoutumeras, par degrés, 
à ce triste spectacle. Quand tu seras remis du trou- 
ble que son état te cause , tu paraîtras ; il faudra 
que tu arrives par cette route , tu entreras par la 
grille , et une fois avec elle , ta prudence te suggé- 
rera ce qu'il faudra faire pour rappeler sa raison, 
sans risquer ses jours. 

GERMEUIL , n'osant regarder Nina. 

Ah! fuyons. . . 

( Ils sortent.) 

SCÈNE XV. 

( Nina entre , tenant d*une main un enfant , et de l^autre un vieillard ; 
elle est entourée d^hakitans du lieu , de diffe'rens âges , qui sont tous 
parés de ses dons.) 

CHŒUR. 

Chantons Nina ,. notre tendresse 
£t ses bontés , et ses bienfaits , 
Air nous soulage , ail' nous caresse. .'J 
Je nVoulons la quitter jamais, i ' 

NINA. V- 

Vos soins , votre tendresse , 

Calme l'excès de ma tristesse ; 
Pourquoi parler ici de mes bienfaits ; 
Aimez Nina, ne la quittez jamais. 
LÉ CBŒUR continue. 

Chantons , etc. 

LE CHŒUR, reprend. 

Chantons Nina , chantons notre tendresse , 
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£t ses bontés , et ses bienfaits , 
Air nous soulage , alF nous caresse , 
Je nVoulons la quitter jamais. 

NINA. 

Aimez Nina , ne la quittez jamais. 

GEORGES. 

T'nez , j'ons dans l'idée 
Qu' votre chagrin fmira. 

MATHURINE. 

Moi , j'ons la même pensée , 
Votre chagrin finira. 

(Ici Germeuil parait dans le chemin qui est fermé par la grille, de 

façon à être ru par le spectateur.) 

GEORGES. 

Votre ami reviendra. 

MATHURINE, après. 

Votre ami reviendra. 

NINA. 

Quelle douce idée !. . . 

LES DEUX AUTRES. 

Dans huit jours , dès demain , 
Peut-être aujourd'hui même. 

-NINA. 

Ah ! je vois bien qu'ici Ton m'aime , 
On veut adoucir mon chagrin. 

LES DEUX VIEUX. 

Oui , le ciel moins sévère , 
Sera sensible à not' prière. 

TOUS. 

Aujourd'hui tout changera , 
Et le bien-aimé reviendra. 

( A la fin du chœur , Germeuil paraît dans la route, le Comte le suit, 

Élise est sur la hauteur , qui regarde.) 

(Les paysans remontent lentement au village, en témoignant un vif 

intérêt sur ce qui va se passer.) 



OPÉRA-COMIQUE. 4; 

NINA y à tous. 

Adieu. . . adieu. . . adieu. . . demain nous. . • 

(Dans ce moment même, Germeui' , poussant la grille, se trouve en 
face d'elle. Elle s* arrête au milieu de sa phrase , et pousse un cri.) 

Ah!... 

( Elle reste immobile , porte la main à sa tète , à son cœur , joint les 
deux mains d*une manière très expressive , dit quelques mots entre- 
coupés f et part arec la plus grande rapidité'.) 

LE COMTE. 

OÙTa-t-elle? 

G£R>I£ITIL. 

Eue semblerait avoir éprouvé. . . 

LE COMTE. 

Oui , mais ne nous flatlons pas. . . 

( Élise est sur le chemin qui monte au yillage , Nina , qui Vy a vue , 
court la prendre par la main , la ramène très vite , et la place vis'à- 
yb de Germeuil.) 

NINA f avec beaucoup d^action. 

Vois-tu ? 

ELISE, afTcctaut de ne pas savoir ce qu'elle veut dire. 

Ëhbien! 

NINA j avec impatience. 

Vois-tu , te dis-je ? 

ÉLISE , froidement. 

Oui 9 c'est celui que vous attendez. . . 

NINA; 

Celui, dis-tu? C'est lui? je n^osais le croire; 
mais ne te trompes-tu pas ? Regarde comme il est 
triste. Ah! si c'était Germeuil, pourrait-il être 
affligé, en revoyant sa Nina ? Si c'était Germeuil, 
Nina souffrirait-elle , serait-elle encore malheu- 
reuse? 
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G£RM£UIL y étôufTant de douleur. 

Dieux! que je suis ému !. . . 

NINA. 

Sa voix ? As-tu entendu sa voix ?. . . Ah ! ah ! ma 
tête, une douleur, un nuage sur mes yeux! de 
grâce , ne me laissez pas dans cette incertitude. . . 

EUSE , avec plus de chaleur , et avec joie. 

C'est bien lui. 

GERMEUIL , avec espoir. 

C'est ton amant. 

LE COMTE de même. 

C'est ton père. 

( A ce nom, Nina fait un mouvement d'effroi.) 
NINA. 

Ton père a-t-il dit ? mon père ! c'est lui , il vient ! 
Dieux ! eh que veut-il de moi ? comment lui obéir ? 
où aller ? Sauvez-moi , sauvez-moi de son cour- 
roux. . . Vous ne répondez pas ; vous n'êtes plus 
ceux à qui je parlais tout à l'heure : pourquoi m'a- 
voir trompée ?. . . Quel mal on m'a fait ! Germeuil 
n'est pas venu. . . non. . . il ne viendra plus, jamais ! 

Quel est ce lieu ^ ( Elle marche avec une action effrayante.) 

OÙ m'a-t-on conduite?. . . Tous ces gens. . . laissez- 
moi. . . retirez-vous , retirez-vous. . . Où vont-ils ? 

{ Avec une espèce de de'sespoir.) Qui quC VOUS SOyeZ , aycZ 
pitié de moi ! ( Elle tombe dans les bras d'Élîse. ) 

GERMEUIL. 

Elle perd l'usage de ses sens. 

lEUSE. 

Elle respire à peine ! 
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LE COMTE , avec désespoir. 

Ah! c'est donc moi?... 

GERMEUIL. 

Nina , c'est Germeuil , Germeuil au désespoir. 

NIKA j revenant à elle, maïs toujours avec Pair égaré. 

Tu as nommé Germeuil , le connais-tu ? Vas-tu 
vu ?.. . Par pitié , calme-moi. . . guéris-moi. . . 

(Elle pose la main de Germeuil sur son front.)rixemesidéeS... 

Ta figure est si douce!. . . Reste à mes côtés. . . 
tu rassures mon cœur. . . Là. . . tiens. . . tout à 
rheure, une pierre. . . une glace. . . à présent 
une douce chaleur, un bien être en te voyant. 
(En regardant son père.) Il me gêne pour te regarder! 
j'ai tant de choses à te dire. . . 

GERMEUIL, avec joie. 

A moi? 

NINA. 

Sans doute. Appretids-moi ce qu'il fait , ce qu'il 
pense , où il est ; où l'as-tu laisse , et pourquoi ne 
vient-il pas ? 

GERMEUIL, embarrassé. 

Mais. . . 

NINA. 

Tu cherches ta réponse;... voudrais-tu me 
tromper ? 

GERMEUIL. 

i 

J'en suis incajpable. 

NINA. 

Je le crois. Réponds donc. 

GERMEUIL. . 

Mais, s'il paraissait devant vous?. . . 

TOM. I. 4 
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NINA. 

Vous ! je dis toi , fais de même , je t'en prie. 

GERMEUIL. 

Eh bien ! s^il paraissait devant toi. . . tu le mé- 
connaîtrais peut-être. 

NINA. 

Il faudrait donc , pour cela , que Nina eût tout- 
à-fait perdu la raison. 

GERMEUIL, à part. 

Hélas! (Haut.) Au moins si ses traits échappaient 
à ta mémoire , son cœur !. . . 

NINA, vivement. 

Ah! oui; son cœur! car quel mortel eut jamais 
un cœur comme le sien ? dis-moi , m'aime-l-il tou- 
jours? 

GERMEUIL. 

Plus que jamais , il adore Nina. 

{Élîse,dW geste, témoigne quMIe est plus tra.quaie, et elle va 
retrouver le Comte qu'on peut apercevoir dans 1 éloignement , et 
qui regardera avec Élise fce qui se passe.) 

NlNA. 

Plus que jamais ! eh bien ! voilà sur quoi ils n'ont 
jamais su me répondre ; ils étaient tous sourds , 
muets. Et saisrtu tout ce qui s'est passé , notre 
amour, notre bonheur, nos peines? 

GERMEUIL , avec TexpressioB la phis pawionnéew 

Oui , tout est gravé là. . . 

NINA. 

U. . . tu as raiêion : ce n'est que là qu'on sait 
bien. . . ^t tu tne raconteras tout ce qui noûs est 
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arrivé , car un de mes plus grands chagrins , c'est 
de l'avoir oublié. 

GERMEUIJL. 

Tu r aimais donc bien ! 

NINA. 

Il me demande çà ! tout le monde ne le sait-il 
pas? 

DUO. 

- GERMEUIL. 

Quel moment! ah! ma bonne amie! 
Quel sentiment j'^éfNTOnve aujourd'hui ! 

TSINA , arec surprise. 
Il m'appelle sa l>onne amie , 
Il me parle tout comme kn. 

J'en^s serment; toute la vie , 
Je t'appellerai comme lui. 

NHÏA. 

£n vérité , je B«s 'ravie 
De Fentendre parler ainsi. 

GSRUfEUIL. 

Il te disait souvent je t'aime. 
Je lui disais amèêk ée «même. 

G£RMËU1L. 

Tu hu ^Bsais jje t'aime. 

m«A. 
Je lui disais je t^àîme. 

OERttEUlL, 

Et tu le dis de même 
Encor aujourd'hui. 

WENA. 

De même. 
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GERMEUIL. 

Ah ! dis-le moi . . . pour lui. ' 

NINA. 

Je t'aime . . . 

GERMKUIL. 

Et pour moi . - . 

NINA , plus tenclreinent 

Je t'aime , je t'aime. 

TOUS. 

Ali! quel moment , etc. 

NINA. 

Veux-tu me faire une promesse ? 

GERMEUIL. 

De tout mon cœur je te la fais. 

NINA, 

Tu ne me quitteras jamais ? 

GERMEUIL. 

Près de toi je serai sans cesse, 

NINA. 

A chaque instant ? 

GERMEUIL. 

A chaque instant. 

NINA. 

Soir et matin ? 

GERMEUIL. 

Soir et matinu 

NINA. 

Et puis demain , et puis demain. . . 
Répète-moi cette promesse. 

GERMEUIL. 

Auprès de toi , je resterai sans cesse. 

NINA. 

Toujours ? 

GERMEUIL. 

Sans cesse. 
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ENSEMBLE. 

Qu'il est heureux , 

Pour tous les deux ^ 
Ce jour qui nous rassemble ! 
A chaque moment près de moi , 
A chaque moment près de toi ; 
Toujours y toujours ensemble. 

NINA. 

Avec toi je m'affligerai. 

GERMEUIL. 

Et moi je te consolerai. 

ENSEMBLE. 

A chaque instant , je bénirai 
Le sort qui nous rassemble. 

NINA. 

Et ! comment t'appellerai-je ^ moi ? 

GERMEUIL, tendrement. 

Ton ami , tu ne ri|squeras pas de te tromper. 

NINA. 

Mon ami , oui , je t'appellerai mon ami. . . (Avec 
surprise et rivacité. ) Mais , qui t'a douné ce bouquet ? 

GERMEUIL. 

Je l'ai trouvé sur ce banc. 

NINA. 

Sur ce banc? sais-tu bien que c'est pour lui 
que je Tai fait ? 

GERMEUIL, le lui offrant. 

Veux-tu le reprendre ? 

NINA. 

Non, je n'ose pas, et il me semble qu'en te 
le voyant , j'éprouve un plaisir aussi doux que lors- 
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que je Tai cueilli pour lui. . . mais tu m'as promis 
de me dire. . . n'oublie rien y rien. . . il ne doit 
pas y avoir une seule circonstance qui ne soit in- 
téressante à se rappeler. 

GERMEUIL, enchanté. 

Non , noA , pas une seule. 

NINA. 

Commence. 

GEftMEUlL, à parL 

Cruelle et délicieuse situation f 

NINA y avec anûtië et intérêt. 

J'écoute. 

GERMEUIL. 

Le premier joiu: que Germeuil te vit , il t^aima. 

NINA j avec reconnaissance et joie» 

Le premier jour î 

GERMEUIL. 

Il fut long-temps sans oser te le dire. 

NINA. 

C^était pourtant si doux à entendre î 

GERMEUIL. 

Ses yeux seuls savaient s'exprimer. 

NINA, inquiète. 

Et les miens? 

GERMEUIL. 

Ils parlèrent. . . Germeuil alors t'avoua toute sa 
tendresse. 

NINA , avec joie. 

Sa tendresse ! oui , oui ; je m'en souviens. 

GERMEUtL. 

Depuis ce moment , il t'en parlait tous les jours. 
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NINA , contente de se ressouvenir. 

Tous les jours ! je me le rappelle encore. 

GERMÏIUIL. 

Il t'entretenait de Tespoir qu'il avait d'être ton 
époux. 

NINA, 

Époux, ce doux nom! je le lui donnai d'a- 
vance. 

GERMEUIL. 

» 

Il venait souvent avec Elise et toi , causer sous 
ce berceau. - 

NINA I allant s'asseoir. 

Oh ! je Tàimais bien , ce berceau ! 

GERMEUIL. 

Là , sa main dans la tienne. • . 

NINA I se rappelant toujours avec joie^ 

Sa main dans la mienne. . . c'est bien vrai. 

GERMEUTL) avec le regard le plus expressif. 

Jl te regardait si tendrement ! 

NINA. 

Oh ! que tu l'imites bien ! 

{Pendant cette scène, le Comte et Elbe se sont rapprochés ; lie 
Comte est plus éloigne, voulant, et n'osant s'avancer, Tespoir est 
peint dans tous st% gestes ; Élise est très près de Nina. Les habitans 
du village paraissent dans le fond du théâtre , et restent caches der- 
rière les arbres , de façon à voir sans être trop vus. 

GERMEUIL. 

t 

Tu étais attendrie. 

NINA. 

Comme je suis à présent. 

GERMEUIL. 

Tu récoutais sans colère. 
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NINA. 

Eh ! qui en pourrait avoir contre lui. 

GERMETJIL. 

Un jour. . . 

NINA , voyant Élise , avec vivacité' et âme. 

Bonne , il sait tout , il sait tout. 

GERMEUIL, continuant. 

Un jour ton père. . . 

( Le Comte est dans la transe.) 
NINA , triste. 

Attends. . . je ne me rappelle plus. 

GERMEUIL , très vivement. 

Il approuvait l'amour de Germeuil. 

NINA , reprenant sa sére'nité. 
GERMEUIL. 

Il lui avait même permis de t' offrir un an- 
neau pour gage de sa foi. . . 

NINA y avec vivacité» 

Le voilà! il ne m^a jamais quitté, lui. 

GERMEUIL , tendrement. 

Elise était avec toi. 

NINA , se rappelant peu à peu. 

Elise là ! . . Elise , viens. . . Germeuil était ici. . . 

( Au Comte qu'elle aperçoit.) ApprOcheZ aUSSi , je n'ai 

plus peur : toi ! vous! elle ! ah ! ( Elle respire. ) Il me 
semble à présent que je n'ai rien à désirer. 

(Pantomime expressive du Comte, de Germeuil et d'Élise. Les 
paysans alors s*approchent , et entourent le banc par derrière les 
arbres.) 

GERMEUIL , avec joie. 

Dieux! 
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LE COMTE , à part. 

Quel moment ! 

NINA. 

Continue donc, mon ami! 

GERMEUIL. 

Ton âme paraissait tranquille, et Germeuil 
avait tout lieu de concevoir une espérance favo- 
rable. . . ce moment devait décider de son sort. . . 
rassuré par la présence d'Elise , par un regard de 
ton père. . . O ma Nina ! je te donnai , pour la 
première fois , le nom sacré d'épouse. 

NINA , étonnée , ne pouvant exprimer ce qui se passe chez elle , et 
laissant tomber sa tête sur Tëpaule de Germeuil. 

Ma bonne ! 

GERMEUIJL 

J'osai te serrer dans mes bras , et n'écoutant 
plus que l'amour , j'appuyai me lèvres brûlantes... 

j(Il lui donne un baiser.) 
NINA. 

Dieux! quel souvenir, ce que j'éprouve est 
inexprimable ! 

( Elle se cache la tète dans %ts mains. Après une pause.) 

Quel songe !. . . quel réveil !. . . un jour nou- 
veau. . . mon père. . . c'est vous !. . . 

TOUS, s 'avançant. 

Oui , c'est Germeuil , c'est votre père ! 

NINA. 

Quel bonheur! quel crainte! mon père! par- 
donnez , je meurs à vos pieds. 
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LE COMTE. 

Ma fille ! rassure-toi ; tout est changé. 

GERMEriL. 

Tout , excepté le cœur de Germeuil. 

NINA , avec joie e% crainte. 

Germeuil m'aime ! Germeuil vit encore î 

LE COMTE. 

Et Nina sera heureuse. 

NINA. 

Heureuse!. . . 

LE COMl'E j la soutenant , et levant une main vers le ciel. 

Oui , Dieu puissant ! sois témoin de ma pro- 
messe! 

GERMEUIL 9 les mains jointes. 

r 

Ecoute ma prière ! 

NINA y les voyant tous les deux dans cette attitude tombe à genoux. 

Rends-leur Nina digne d'eux ! 

LE COMTE , la relevant. 

Ma fille ! 

GEORGES, EUSE. 

Ma maîtresse ! 

NINA. 
C est Elise. CVst Georges. ( Les paysans s*approchent.) 

Je les reconnais tous. Leur air attendri. . . joyeux. . . 
Mais qui sait si ce mal cruel !. . . 

LE COMTE y vivement. 

Il était occasionné par la perte de celui que tu 
aimais ; un pareil malheur n'est plos à craindre ^ 
puisqu'il devient ai^jourd'hui ton époux. 
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NINA. 

Ah , mon père ! mon ami!. . . 

LE COMTE , avec la plus grande joie. 

C*est bien à présent que tu me reconnais! 

GERMEUIL. 

Nina. • ^ tu es à moi pour la vie- 

NINA , pressant leurs mains contre son cœur. 

Quel calme! queUe douce joie!. . . entourée de 
ces êtres chéris !. . • oui y je le sens, je ne dois plus 
rien redouter. 

LES PATSANS. LE COMTE , NINA , GERMEUIL. 

Quel Spectacle touchant ! O fortuné moment ! 

Queu douce jouissance ! Ah ! quelle jouissance ! 

D'un aussi long tourment D'un aussi long tourment 

L'amour les récompense. t >«^ ( les ) , 

*^ _ L amour / \ récompense. 

\ nous ; 

ÉLISE. 

O ma chère mattresse i 

Pour nous quel jour charmant! 

GEOEGES. 

o ma chère , ma chère mattresse! 
Le ciel m'exauce en cet instant. 

NINA. 

Voyez mon père , mon amant, 
Contre mon cœur, oui je le presse. 

LE COMTE. 

Tu me rends ta tendresse , 

Que puis-je craindre maintenant. 

GERMEUIL. 

Mon épouse.... ma mattresse, 
Qu'en ce jour mon cœur est contentl 
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GEORGES , présentant le reste du village qui descend du coteau. 
Dans ce jour d'allégresse , 
Voyez com' chacun est joyeux. 
Tout r village s'empresse 
A fêter d'aussi beaux nœuds. 

CHŒUR. 

Dans ce jour... etc. 

NINA. 

Mes bons amisf 
( Aux petites. ) 
Vous , petites , que je chéris y. 
Des soins qu'ici vous avez pw, 
Nina reconnaissante , 
De l'amitié constante , 
Plus que jamais , sent tout le prix. 

XES PETITES. 

Des soins qu'ici nous avons pris ; 
Eh ! qui pourrait être surpris ? 

Nina tendre et souffrante , 

Nina reconnaissante , 
Nous paie assez par un souris. 

TOUT LE MONDE» 

Qu'en ce jour tout chagrin cesse , 
N' parlons ici que de tendresse. 

NINA. GERMEUIL ET LE COMTE. 

Je me sens bien. Quel bonheur est le mien ! 

Que je suis bien! 
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LES DEUX 

PETITS SAVOYARDS, 

OPÉRA-COMIQUE EN U]5f ACTE , 

REPRÉSENTÉ POUR LA PREMIÈRE FOIS PAR LES COMÉDIENS ORDINAIRES 

DU ROI, LE l4 JANVIER 1789. 

( Musique dt Dalatrac.) 



PERSONNAGES. 



M. DE VERSEUIL , seigneur du château: étran- 
ger , né sans fortune , qui a amassé de grands 
biens en Amérique , et est venu en France se 
fixer. 

liE BAILLI. 

CLERMÔNT, valet de chambre de M. de Verseuil. 

MICHEL, ) , 

josET, i«-«y^^ 

JACQUES , laarchsHid de pain d'excès. 
UNE JEUNE FILLE. 
PAYSANS , PAYSANNES. 
DOMESTIQUES, GARDES. 

La scène se passe dans une cour du château de Verseuil, près Lyon, 



Le thëâtre repcésente la cour du château fermée par des murs ; aux 

Ïiremières coulisses, du côté du roi, sont deux petits pavillons, entre 
esouels se trouve la porte d'entrée ; les paviUons tiennent au mur: un 
seul est en saillie $ et il y a une petite porte d^entrée : en face des 
^spectateurs est une fenêtre , et sur le toit une cheminée. 

Il &ut observer que la porte d*eiitrée est grande, qu'il y en a une 
petite y. selon l'usage , qui est la seule qui s'ouvre , et qu'il faut qu'elle 
soit au niveau des deux pavillons , et un peu oblique , afin que les spec- 
tateurs puissent voir la scène où Michel et Joset forcent la serrure ; de 
l'autre c^é une àes ailes du château , et au fond , en face , est une 
porte cintrée en bois, avec un grand cartel au-dessus, où sont les 
armes du seigneur. 

Près de la porte , un mai avec des guirlandes et des rubans ; la porte 
du fond donne dans une allée où Ton peut apercevoir quelques bouti- 
ques et tréteaux ; un tableau sur un oâton ; une curiosité ; une por- 
tière rouge; enfin, les apparences d'une foire. 

On remarquera qu'il doit y avoir deux tuyaux de cheminée , l'un 
«ur le toit du château, l'autre sur celui du ptfvillon ; des arbres le long 
du mur , et des deux côtés de la porte de la foire , deux bancs , des 
chaises de jardin près le pavillon , et une table où l'on boit. 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

(Au lever de la toile , le Bailli est sur le devant du the'âtre avec des 
gardes, quelques marchands qui entrent vi qui sortent de la foire f 
des paysans , des feunes filles qui dansent une ronde.) 

CHŒUR. 

Ahl quelbeau jour! ah! quel plaisir! 

A la fête 

Qu'on apprête, 
Tout le pays doit accourir. 

Là-Dedans , 

Des marchands , / 

Des chalans 

De toute espèce ; 

On s'empresse 

De venir 

Se réjouir. 
Ah! qiuel beau jour ! etc. 

LE BAILLI , avec Pair empesé. 
Suivant l'antique usage 
Du village , 
Mes eniàins , 
En ce jour , tous les ans , 
Les marchands 
Viennent se rendre , 
Et peuvent vendre 
A tous venafts. 

Ah ! quel beau jour! €*c. 
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LE BAILLI , s'égayanl. 
Ce soir au château Ton danse , 
Et Ton donnera du vin ; 
Puis vous saurez que demain , 
Pour changer..; l'on recommence. 

CHŒUR. 

Ah ! quel beau jour ! etc. 

LE BÂILLI. 

Aurons-nous spectacle ce soir? 

U'N GARDE , donnant au Bailli la liste des curiosités de la foire. 
Sur FafBche vous pouvez voir, 

LE BAILLI , lisant à demi-voix. 

Maguelone de Provence , 
Le premier spectacle de France. 

LE CHŒUR. 

Entends-tu ça ? 
Maguelone de Provence ! 

Connais-tu ça? 
( Au garde.) 
Faut-il payer d'avance 

Pour entrer là ? 

Combien pour ça ? 

LE GARDE. 

L'honneur de vot' présence. 

LE CHŒUR. 

J' irons voir ça. 

LE BAILLI continue entre les dents. 
Polichinel et le Géant, 

L'Escamoteur, le Lion vivant.... 
( Élevant la voix.) 

Et cette romance touchante , 
Que partout l'on aime et l'on chante... 
Où vous entendrez par quel art 
Blondel sauva le roi Richarde 
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LE CHŒUR f viTement* 
J^irons voir ça , 
«Tconnaissons ça, 
J' savons déjà 

Cette romance-là, î 

Oui, j^ironslà, 
Oui , j'irons là. 
Oui , j' liions là. 

LE CÎIŒUR. 

Ah ! quel beau jour ! etc. 

LE BÂILU. 

La police de cette foire, qui a lieu tous les ans 
dans le parc , le jour de la fêle du Seigneur , est 
confiée à mes soins ; d'après cela , la grande porte 
sera fermée tout le jour , et celle-ci ( Montram la peiiie.) 
ne s'ouvrira que par mon ordre. 

JACQUES, 

Vous ne voulez laisser entrer cette année que 
les gens du pays; il est juste qu'ils soient préférés, 

surtout ceux qui. . . ( il faîl le geste de payer.) 

LE BAILU. 

Sans doute : j'eus beaucoup à me repentir , lors 
de la dernière fête, d'avoir permis Tentrée à des 
étrangers. 

JACQUES. 

Entre autres à ces petits drôles qui courent le 
pays , et ne viennent dans les foires que pour at- 
traper les acheteurs , voler tout ce qu'ils trouvent, 
et ne rien payer. 

LE BAILU. 

C'est affreux !. . . Oh ! je n'y serai pas repris. 

TOM. L 5 
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JACQUES. 

Il en viendra , allez ; ils savent que c'est le jour. 

LE BÂILU. 

Et moi , je sais. . . 

SCÈNE IL 

LES MÊMES, MICHEL, JOSET, endehor,. 
MICHEL , montrant sa tête par dessus le mur. 

J'y sommes enfin ; c'est ici. ^ 

JACQUES. 

T'nez , il y a queuq z'un à la porte. ^ ^ 

JOSET , criant. 

V'ià Tplaisir, Mesdames, v'ià Tplaisir. 

MICHEL, criant. 

La maripotte en vie ; la pièce curieuse. ( il disparaît.) 

JACQUES. 

JVous l'avais bien dit ; en vlà. 

LE BAILU , aux gardes. 

N* ouvrez pas. 

^ MICHEL. 

Joset , la porte est fermée. 

JOSET. 

Faut sonner. (Il sonne.) 

LE BAILLI » à trarers la porte. 

Vous ne pouvez pas entrer. 

JOSET. 

Oh! qu'si; j*savons que c'est la fête du lieu, et 
que tout le monde y est bien reçu. ( H sonne très fort. ) 
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LE BAILLI. 
Mais quand je vous dis. • . ( U sonne toujours plus fort. ) 

Ouvrez , je vais leur parler. ( On ouvre. ) 

MICHEL , au garde qui lui ouvre. 

Ben obligé , Monsieur. 

(Us entrent tous deux gaiement, et sont vêtus en Savoyards: Michel 
porte sur son dos une boite où est la marmotte , il tient un triangle 
à la main ; Joset est chargé d^une loterie pleine de croquets , avec 
un cadran.) 

JOSET, criant. 

V'ià r plaisir , Mesdames , v'ià V plaisir. 

LE BAILLI , rinterrompant. 

Doucement, doucement, eh! que prétendez- 
vous, s'il vous plaît, en entrant ici? quel est votre 
projet ? 

' MICHEL. 

De vendre et d'amuser , si ça se peut. 

LE BAILU. 

Vous ne savez donc pas qu'il faut auparavant 
m'en demander la permission ? 

MICHEL. 

J'croyais, moi, qu'il devait toujours être per- 
mis d'gagner sa vie , à celui qu'en avait besoin. 

LE BAILLI , d'un ton très important. 

Non, Monsieur. . . il' y a une ordonnance qui 
défend aux gens sans aveu de s'arrêter dans les 
villages. 

JOSET, tout triste. 

Faut ç'tapendant ben s arrêter queuqu'part 
quand on est fatigué. 
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IJË BAILU. 

Et encore , sonner à cette porte d'une manière 
indécente ! 

MICHEL. 

J'croyons qu'on n'entendait pas; j'vous en 
d'mandons excuse ï M. le Bailli. 

LE BAILLI. 

Il est bien temps! 

MICHEL. 

Il Test toujours de se repentir et dç pardonner. 

LE BAILU. 

Petits hypocrites ! 

JACQUES. 

C'est ben vrai , ça ! 

UNE JEUNE FILIiE. 

M. le Bailli, ils sont si jeunes, si gentils; pour- 
quoi ne pas les laisser ? ça nous amusera de tirer 
à la loterie. 

JOSET, à la jeune fiUe. 

Mam'selle , vous êtes ben honnête , vous , ben 
compatissante. T'nez j'n'ons pas un liard , tel 
qu' vous m' voyez; c'est su ç' croquet, qu'est là- 
dedans que j'fondons no t' subsistance et ç'telle-là 
d'not* pauvre mère , qui passe avant tout ; ça 
n'empêche pas, Mam'selle , obligez-moi de tirer; 
ça ne vous coûtera rien , et tout coup gagne ! 

LE BAILLI, àJoset. 

Je vous dis que vous ne pouvez pas vendre ici 
votre marchandise. 

JOSET , <l*un ton résolu , ainsi que dans toute cette scène. 

Eh ben, je la donne ; qu'avez-vous à dire ? 



OPÉRA-COMIQUE. 69 

LE BAILU. 

Prétexte que tout cela ! J'ai des raisons 

JACQUES. 

De bonnes raisons. ( A part. ) Et moi donc ? 

LE BALLU. 

On s'est plaint, et j'ai bien promis que cette 
année. . . ainsi , prenez votre parti. 

JACQUES t les repoussant. 

Et au plutôt. . . délogez. . . n' venez pas ici nous 
faire tort. 

MICHEL, suppliant. 

Eh! mon Dieu, M. le Marchand, faut ben 
qu' chacun vive ; je sommes deux pauvres en- 
fans. . • . 

JACQUES, au Bailli. 

Ils disent tous de même. 

MICHEL* 

J'avons perdu not' père , qui n'était pas fait. . . 

JACQUES , d'un air rae'prisant. 

Vot' père. . . qui n'était pas fait. • . 

MICHEL. 

Oui , il a été à son aise , not' père , et si vous 
saviez. . . je portons avec nous des preuves de tout 
ça. . . peut être ben qu'un jour. . . 

JACQUES. 

Tous ces petits drôles-là vous font d'z'his- 
toires. . . 

MICHEL. 

Ah ! Monsieur , pouvez-vous. . . 
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JOSET, à Michel. 

T'es ben bon d'ii répondre , aussi ; prends-moi 
plutôt ton triangle , et ferme li en la bouche. 

JACQUES. 

Oui-dà , t*es donc ben méchant , toi ; mais 

voyez donc ce petit morveu. ( il lui fait pirouetter son cb^ 
peau sur sa tète. ) 

JOSET y en colère , et enfonçant son chapeau. 

Sarpedié ! t'es V pus fort ; mais tiens , as-tu un 
fils ? qu'il ait un an , deux ans pus qu'moi , c'est 
égal; dis-li d'venir pour voir, et j'ii parl'rons. 

( U Mi le geste de se battre.) 

LE BAILU , Tarrétant. 

Eh bien ! et bien ! 

MICHEL. 

Calme-toi, Joset ; s'il faut s'battre , tu vois ben 
que c'est à moi , j'suis Faîne. 

JOSET. 

Au contraire , t'es im chef d€ famille ; j'sis l'ca- 
det , moi , ça n'risque rien. 

I4£ BAILLI. 

Petit mutin ^ on te fera voir. . . Allons , allons » 
qu'on les chasse. 

LA JEUNE FILLE , bas à Joset. 

N'craignez rien , v'ià M. Clermont , l'valet 
d' chambre de Monseigneur, c'est tout le contraire 
du Bailli. 

JOSET. 

Ah ! il est bon ? 
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SCÈINE lïl. 

i^s PRÉCÉDONS, CLERMONT. 

CLERMONT. 

Qu est-ce donc? de'jà de la rumeur!. . . M. le 
Bailli , vous êtes trop sévère ; place pour tout le 
monde , la meilleure au plus pauvre ; telle est 
l'intention de Monseigneur. 

JOSET, vivement. 
Dès-lôrs. . . la place est à nous. ( M pousse Jacques , 
pense le faire tomber » et son tonneau attrape le BaiUi. ) 

L£ BAILU. 

Ah ! pour le coup. . . 

CLERMONT. 

Voici M- deVerseuil. 

SCÈNE IV. 

1.ES PRÉcÉDENS , M. DE VERSEUIL. 

LE CHCEI^R recommence. 

• 

Ah! Monseigneur, daignez venir 

Pour voir la fête 

Qui s^apprête; 

On n'attend que vous pour ouvrir. 

( Oii lui montre la liste: il lit.) 

M. DE VERSEUIL. 

Mais voilà vraiment des choses très engageantes. 
Mes amis, je verrai tout; mais je me réserve ce 
plaisir-ià pour ce soir : que cela ne ^ous empêche 

pas de commencer. ( Les marchands s'en vont , il ne reste 
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que le Bailli et les deux petits Satoyards.) £t CCS CnfailS ne 

vont pas dans Tenceinte? Que vendent-ils f 

JOSET.* 

Du croquet , Monseigneur: on tourne Taiguille. 
( Il en fait le geste. ) Crac... douzc, c^cst le gros lot , deux 
liards pour ça , et Thonneur de votre protection, 

M. DE VERSEUIL. 
Voyons. . . ( ïl tourne Taiguille. ) DcuX. 

JOS£T , ouvrant le tonneau, et y prenant deux oublies. 

Les v'ià. . . Quelle mine çà vous a ! 

M. DE YERSEIJIL , lui donnant six francs. 

Voilà pour te payer. 

JOSET , remettant Técu à son frère. 

Tiens, Michel, rends. 

MICHEL , rendant Fëcu à M. de Verseuil. 

J*nons pas d'monnaie, Monseigneur, ce sVa 
pour une aut' fois. 

M. DE YERSEULL , riant. 

Garde tout. 

MICHEL , arec âme , et baisant ]*argent. 

Oh ! ma mère. . . 

M. DE YEBSEUIL. 

Vous avez une mère ? 

MICHEL. 

Oui, MonwSeîgneur,etun'bonne, uïi'ben bonne 
mère. . . Il ne nous reste qu'elle. 

JOSET , à Micbel. 

Faut li acheter avec ça tout. . . tout ce qu'elle a 
d'besoin. . . M^s, Monseigneur, et nous qui ou- 
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blions de vous remercier , et dVous faire enten- 
dre la p'tile chanson d* not' pays. 

M. D£ YERSEUIL. 

D'où êtes-vous ? 

MICHEL. 

Des montagnes de Piémont. 

JOS£T, montrant son habit. 

Ça sVoit. 

M. DE VERSEUIL, TÎTemenl. 

Comment , vous seriez ?. . . 

LE BAILLI , d*un air méprisant. 

Eh! oui, des Savoyards. 

CLERMONT , bas au BaillL 

Avez-vous oublie que M. de Verseuil est né, • • 

LE BAILU, bas. 

Ah! oui. . . Que je suis donc bé. . . 

MICHEL. 

Oh! ça, c'est vrai, Monseigneur. .. j*sommes 
des Savoyards. 

M. DE VERSEUIL. 

J'estime fort cette nation ; ce sont d'honnêtes 
gens , laborieux , fidèles. . . 

MICHEL. 

Monseigneur est ben bon ; malheureusement 
qu* tout le monde ne pense pas comme lui; de- 
mandez plutôt à monsieur que vUà. 

M. DE VERSEUIL. 

Quoi donc ? 

JOSET. 

J'nons pas d' rancune ; mais c'est qu' si ce mon- 



74 LES DEUX PETITS SAVOYARDS, 

sieur que v'ià nous avait chasses tout à l'heure , 
comme il en avait la bonne intention , je n' pour- 
rions pas à présent avoir l'honneur dVous chan- 
ter Dicat'J eannette , ou un' aut' pus nouvelle ; car 
j'en savons plusieurs. 

LE BAILLI , à part , frappant du pied. 

L'impudent! il me paiera. . . 

M. DE VERSEUIL. 

Qu'est-ce ? 

JOSET. 

C'est qu'il est obligeant , M. le Bailli v'ià 

déjà qu'i bat la mesure. . . Micîiel , à côté d'moi , 
ton triangle. • . tu sais bien ? 

CHANSON SAVOYARDE, 

. Ascouta , Jeannette : 
Yeux-tu biaij^ habits? 

La rirette ^ 
Ascouta , Jeannette , 
Pour aller à Paris. 
Oui-dà! Monsieur, dit la fillette, 
Pourquoi faire me donner ça ? 
£h! comment 9 Jeannette ; 
Avec tant d'appas , 

La rirette ; 
Eh! comment , «Teannette, 
Tu n' devines pas ? 

MICHEL , frappant sur son-trîangle , comme pour appeler le peuple. 

La marmotte en vie , la pièce curieuse. 

JOSET. 

Ascouta, Jeannette: 
Veux-tu de l'argent? 



1 
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La rirette ; 

Ascouta , Jeannette, 

Tiens, prends , mon enfant. 
Ah! ah! Monsieur, dit la fillette, 
Comment faire pour gagner ça? 

£h! comment, Jeannette, 

Avec tant d'appas , 
La, rirette; 

Eh ! comment, Jeannette, 

Tu n' devines pas ? 

MIGUEL, criant. 

La marmotte en vie , la pièce curieuse. 

JOISET. 

Ascouta^ Jeannette : 

Baillo m' un baiser, 
La rirette ; 

Ascouta, Jeannuette , 

Et sans me refuser. 
Ah ! ah ! Monsieur , dit la fillette , 
Comment (aire pour vous dir' ça ? 

Sachez que Jeannette , 

Quand elle aime bien , 
La rirette ; 

Sachez que Jeannette 

Donne ça pour rien. 

MICHEL. 

La marmotte en vie , la pièce curieuse. 

M. DE VERSEUIL. 

^Votre chanson me rappelle mes jeunes années. 

MICHEL. 

Vous avez été dans not' pays , Monseigneur ? 
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M. DE YERSEUIL , avec ëmolîon. 

Oui, oui, j'y ai été; je ne l'oublie point. 

MICHEL. 

Ma fine , c'est un bon pays ; si c' n'est qu'on n'y 
a ni pain , ni argent , ni d' quoi en gagner ; mais 
aussi, dès qu'on a amassé queuqu' sous. . . 

JOSET , au Baîlli , qui remue la boite où est la marmotte. 

Ne touchez donc pas , Monsieur. . . 

LE BAILLT. 

Est-ce qu'on ne peut pas la voir , cette mar- 
motte. 

MICHEL. 

Si Monseigneur le voulait. . , 

M. DE VERSEUIL, riant. 

Oh ! je vous en tiens quittes. 

LE BAILU , avec Pair important. 

Mais moi. . • . 

JOSET , assi& sur son tonneau. 
Vous. ( Il le regarde du haut en bas. ) Eh bien ! ail' dort. 

LE BAILII. 

Ah ! elle dort ; c'est malheureux. 

JOSET, d*un ton résolu. 

Non , c'est hureux. 

LE BAILU. 

Et pourquoi ? 

JOSET, embarrassé. 

Parce que. • . pendant ce temps-là. . . ail' n'en- 
tend pas d'sottises. 

LE BAILLI, appuyant 

Ni n'en dit. 
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JOSET, dutonduBaUU. 

Comm' vous dites. 

LE BAILU. 

Monseigneur , Monseigneur. . . 

M. DE VERSEITIL , à pari. 

Je m'amuse de leur querelle ; mais ne le laissons 

pas voir. ( Haut , s'adressant aux enfans. ) AllonS , SOngeZ 

que M. le Bailli me représente. 

JOSET, vivement. 

Monseigneur , vous n'êtes pas ressemblant. 

M. DE VERSEUIL , à Josel. 

Taisez-vous. Bailli , pardonnez à son âge , ren- 
trez dans le parc , votre présence y est néces- 
saire ; mais songez que je veux qu'aujourd'hui 
tout le monde se réjouisse. 

MICHEL , bas à Joset. 

T'as fâché l'Seigneur! 

JOSET, bas. 

Oh , que nenni ; j'ions vu s'cacher pour rire. 

M. DE VERSEUIL , aux enfans. 

Vous avez manqué au Bailli , et pour votre pu- 
nition. . . vous resterez au château. 

LE BAILLI y revenant, et bas au Seigneur. 

Au château! j'observerai à Monseigneur que 
déjà plusieurs fois sa facilité. . . 

M. DE VERSEUIL. 

Mon cher Bailli , j'ai pu y être pris dix fois , vingt 
fois ; je le serai peut-être encore , c'est un mal- 
heur ; mais si un jour enfin , un seul jour , le ciel 
me sert assez pour me faire rencontrer une fa- 
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mille honnête à secourir , un véritable pauvre à 
soulager , sera-ce à moi de me plaindre ? et n'au- 
rai-je pas encore assez bien placé mon argent ? 

JOS£T 9 assis sur sa loterie. 

C't'homme-là a du bon ! 

SCÈNE V.- 

M. DE VERSEUIL, MICHEL, JOSET, ensuite 

CLERMONT , tJN laquais. 

M. DE VEUSEUIL , revenant à eux. 

J'ai fait votre paix , on aura bien soin de vous , 
et vous pouvez vous reposer ici. 

MICHEL. 

Tout le jour? 

M. DE YERSEUIL. 

Oui. 

MICHEL. 

C'est bon ça ; mais ma mère , ail' sera inquiète. 

M. DE VERSEUIL. 

Elle est ici? 

MICHEL. 

Non pas , ail' est restée à deux lieues , chez un 
fermier qui maiîe sa fille , où que j'devons aller la 
reprendre. 

M. DE VERSEUIL. 

Eh! que fait-eUelà? 

MICHEL. 

Ail' joue de la vielle , pour vous servir. 

JOSET. 

Et ben , ma fine : on dit même que si ail' allait 
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à Paris. . . Oh! mais jVous l'amènerons d'maîn, 
Monseigneur , et jÙi dirons d'apporter sa vielle ; 
vous l'entendrez ; oh dame ! c'est qu'ça vous a un 
son . . . qu'ça fait un' harmonie . . . qu'on n'y peut 
pas t'nir. 

M. DE VERSEUIL. 

Et votre père ? 

MICHEL j ému. 

Malheureusement j'I'ons pardu d'bonne heure... 

Ah ! (Il soupiré.) 

JOSET, soupirant aussi. 

Ah!. .. (Us sont prêts à pleurer.) Faut pas parler de 
ça, Monseigneur, parce que. . . 

M. DE VERSEUIL , vivement. 

Mes amis , je vous en servirai. 

MICHEL. 

DTouvrage , et du pain , Monseigneur, v'iàtout 
c'qui nous faut. 

M. DE VERSEUIL. 

Et comment passez- vous votre temps? 

MICHEL. 

J Vais vous l'dire. 

JOSET. 

J'dirai plus vite. 

MICHEL. 

Laisse-moi. 

JOSET. 

Disons tous deux. 

DUO. 

Drès que j' voyons paraîtr- le jour, 

J'faisons au ciel not' prière , 
Pour qu'il nous conserve not' mère ; 
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Poiir qu'il conserve aussi mon frère , 
Et ceux qui plaignont not' misère. 
Et puis d'abord nous nous disons bonjour. 
Bonjour , ma mère , bonjour. 
Après , pour gagner not' vie , 
Chacun travaille d'son mieux. 

JOSET. 

Moi , ma petite loterie. 

MICHEL. 

Mo!, la marmotte en vie. 

Com' de raison , 

Le jardinage , 

Le labourage 

Dans la saison. 

Le soir la bourse est bien garnie, 

Not' mère en est ravie. 

On s'en revient joyeux , 

Et l'on en soupe mieux. 

JOSET. 

On chante la chansonnette. 

MICHEL. 

On danse avec la castagnette. 

TOUS DEUX. 

La flutta , 

La tambourina; 

Là, U, là, là, là, ah! 

( Ils dansent.) 
Si l'on n'a rien gagné le jour, 

S'il faut réduire la pitance ; 

Dam' ! pour se consoler ... on danse , 

On s'étourdit par le tambour; 

On chante la chansonnette , 

On danse avec la castagnette. 

La flutta, 

La tambourina , 

Là, là, là, là, là, ah! 
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£t Ton se dit ; demain j^ieroBs pus satisfaits ; 
Saule Michel f saute Joset; 
£h! saute y eh! saute, là, là, là, ah! 

M. DE VERSEUIL, 

C'est fort bien. Vous avez de la fatigue dans votre 
métier. 

JOSET. 

Oh! mais j 'sommes forts. . . Voyez plutôt f( il 
montre son bras.) j'porte cent pesant ; ma loterie à un 
bras , not' paquet j^ous l'autre , la marmotte sur 
les ëpaules , et encore sur ma tête la vielle de ma 
mère, quand ail' veut bcn me l' permettre., 

M. DE YERSEUIL , à Michel. 

Et toi . . . eh ! que fais-tu donc ? 

MICHEL, modestement. 

Je soutiens ma mère , quand elle est trop lasse , 
Monseigneur. 

M. DE YERSEUIL , ému et Tembrassaut. 

Bien , bien , Michel : que je t'embrasse ;. . . con- 
tinuez , mes enfans , le ciel vous bénira.. . Gleritiont. 

CLERMONT , paraît. 

Monsieur. 

M. DE YERSEUIL. 

Je veux qu'on ait grand soin de ces enfans ; 
mènes-les dans le château ; fais-leur tout voir . . . 

MICHEL , d'un air bien suppliant. 

Monseigneur , j'vous demandons pardon , mais 
voudriez-vous bien dire qu'on donne à dîner à Bébé. 

M. DE YERSEUIL. 

Sans doute ; eh ! qu'est-ce que c'est que Bébé ? 

TOH. I. 6 
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MICHEL , montrant la boite. 

C'est not' marmotte , sauf vot' respect , Mon- 
seigneur. 

JOSET. 

Et Brusquet! qu'j 'avons laissé. . . Ah! Monsei- 
gneur, c'est que vous ne connaissiez pas Brusquet. 

M. DE y ERSEUIL , riant. 

Oh! mon dieu non. 

JOSET. 

Dam', c'est not' chien. Monseigneur: il garde 
les provisions, fait l'mort , devine les cartes, saute 
pour le roi , et pour vous , Monseigneur . . . Vous 
verrez plutôt ce soir. 

M. DE VERSEUIL , k un domestique. 

Je veux qu'on ait grand soin de Brusquet. 

MICHEL , criant de loin au domestique. 

Monsieur , Monsieur , il est chez le jardinier ; 
vous le trouverez derrière la porte ; un petit chien 
noir, trois pattes blanches, la queue en trom- 
pette, l'oreille déchirée, et crotté ... qu'on ne 
sait par quel bout le prendre. 

LE LAQUAIS, s*en allant. 

Je vois ça d'ici. 

MICHEL , à M. de Verseuil. 

Que de bontés !... Ah ! si j'savions nous exprimer. 

JOSET. 

Mais si vous passez jamais par chez nous. . . allez. 

( Ils entrent dans le château.) 
M. DE VERSEUIL. 

Clermont , tu viendras me trouver. 
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SCÈNE VI. 

M. DE VERSEUIL,seui. 

L'excellente journée ! ... Je puis donc cette fois 
me livrer aux doux espoir d'avoir rencontré une 
famille digne de mes bienfaits. 

AIR. 

Ah! quel doux moment pour mon cœur! 

J'arracherais à la misère 

Ces tendres enfans et leur mère! 

Ce jour manquait à mon honheur. 

Mais hélas! j'ai perdu mon frère , 

Je ne connais plus de parens : 

Seul , à la fin de ma carrière « 

Qui prendra soin de mes vieux ans? 

Je ne suis point seul sur la terre ; 

Tous les pauves sont mes enfans ; 

Oui , je le sens ; 
L'homme riche , qui veut hien ùire. 
Peut encore trouver sur la terre 
Et des frères et des parens. 

SCÈNE Vli. 

M. DE VERSEUIL, CLERMONT. 

M. DE YERSEUIL. 

Eh bien ! 

CLERMONT. 

Us sont enchantes. 

M. DE YERSEUIIm 

Devînes-tu mon projet? 
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CLERMONT. 

Je m'en doute : en les voyant si aimables, si 
intéressans , j'ai bieh jpéh^ que înoil maître serait 
tenté de leur faire du bien. ^ 

M. BE VERSEUIL. 

Oui , mon cher Glermont ; mais je veux qu'ils 
en soient dignes, et tu m'aideras à mW assurer. 
Né sans bien , je ne dois ma fortune qu'à mes 
longs travaux ; en servant ma patrie ^ j'ai eu le 
bonheur de m'illustrér et tie m'enrichir ; j'espérais 
à mon retour d'Amérique , partager mes richesses 
avec mon frère , ce pauvre Micheli ^ maïs hélas!... 

CLERMONT. 

Tout vous a confirmé sa mort , et il ne vous 
reste de lui que son portrait en itiinia^ure , qu'il 
vous envoya à l'instant de votre départ , et qui , 
au costume , annonce qu'il n'était pas dans l'opu- 
lence. 

M. DE VERSEUIL. 

J'ai gardé précieusement ce dernier gage de 
son amitié. 

tLERMONt*. 

Et tel qu'il vous l'a envoyé ; l'on sait bien que 
vous ne rougissez pas de vos pauvres parens. 

M. DE VERSÊttL. 

Que ne s'en présente-t-il . '. . Mais le éiel Wiè re- 
fuse cette satisfaction ; je n'ai su que confusément 
qu'il avait épousé une femme vertueuse, qu'un 
procès injuste . . . que la mort , enfin , avait sans 
doute terminé leurs malheurs; c'est ce qui m'a 
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décide , comme tu sais , à adopter quelques pauvres 
enfans pour employer ma fortune , et chasser l'en- 
nui de mfi &qlit^4e ; ceux-ci p^raia^nt l^onnêtes , 
gais. . . 

CtSaMONT. 

Et puis, ils sont du pays de Monsieur. 

M. DE VERSEUIL. 

Ah ! cela m'a bien un peu déterminé en leur 
faveur ; mais je serai fort aise de savoir comment 
ils prendront mes offres ; je veux les leur faire en 
particulier , afin qu'ils ne puissent pas concerter 
leurs réponses . . . Sépare-les adroitement , et com- 
mence à prévenir Michel de mes intentions. 

CLERMONT. 

Comptez sur mon zèle ; Joset est plu$ éjtpurdi 
que son frère, up rien le ^i^tr^ait, et je pourrai 
parler à Michel , sans qu'il s'eij i^Qffte. 

( n sort.) 

SCÈNE vm. 

M. DE VERSEUII^,«eui. 

Et leur mère ! Ils seraient indignes de mes bien- 
faits , s'ils pouvaient l'oublier , et je les chasserais 
à l'instant. . . Ils lui enverront des secours : c'est un 
plaisir que je veux leur laisser : je fais assez pour 
eux ; il est des jborne^ même k la bionf^i^a^ce , et 
il faut garder quelque chose pour le malheureux 
du lendemain... Voici MicheJ. 
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SCÈNE IX. 

* 

M. DE VERSEUIL, MICHEL. 

M. DE VERSEUIL. 

Je veux causer avec loi , mon ami, 

MICHEL. 

Me v'ià à vos ordres , Monseigneur* 

M. DE VERSEUIL. 

Et de bonne amitié. 

MICHEL , embarrassé. 

Oh! oh! 

M. DE YEESEUIL, approchant le banc. 

Viens t'asseoir. 

MICHEL , les mains croisées et se frottant le ventrt. 

Oh! oh! 

M. DE VERSEUIL. 

Oui , près dé moi. 

MICHEL , toujours plus embarrassé. 

Oh! oh! 

M. DE VERSEUIL. 

Obéis. 

MICHEL , s*asseyant tout dNme pièce. 

Me v'Ià assis, Monseigneur. 

M. DE VERSEUIL. 

Mets-toi à ton aise . . . Allons , tu es là. . , 

MICHEL y roide, sur le bout du banc, les mains gênées, la jambe 
' • en avant. 

Je siri^ à mon aise , Monseigneur. 

M. DE VERSEUIL ^ naat. 

Soit. . . tu me plais ! 
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MICHEL. 

Monseigneur est si bon ! 

M. DE V£RS£X}IL. 

Tu le mériteà! je veux te voir heureux ; que de- 
sires-tu ? 

' MICHEL , s€gratUnt la tète. 

Oh! damM moi. 

M. i)E VERSEUIL. 

Parle. 

MICHEL . 

JVoudraîs..* asse^de force..* ou ben assez d^^ir- 
gent pour éviter à ma mère la peine de travailler. 

M, DE VIASEUIL. 

£n te donnant ?. • . 

MICHEL. 

Air est fière , ma mère , ail* ne veut pas qu' j 'ac- 
ceptions rien que je nTayons mérité. 

M. DE YERSEUIL. 

Hé bien ! je t'en ferai gagner. 

MICHEL. 

Pour ce qui est d' ça , je nVous volerons pas 
Vot' argent. 

M. DE YERSEUIL. 

Mais à une condition. 

MICHEL, vivemeut. 

Ordonnez. 

M. DE VERSEUIL. 

C'est de rester toujours avec moi. 

MICHEL. 

y là qui n' sera pas difficile. 
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M. DE y£B5£UIL. 

Tu ne regretteras rien? 

Quand j'aurai ma mère , mon frère... 

M. DE VERSEUIL. 

Je leur ferai un sort ; mais }e ne puis pas te 
promettre de prendre chei moi toute ta famille ; 
tu sens bien qu'il m'est impossible... 

MICHEL j TÎTement se levant. 

Et moi , Monseigneur , il m'est impossible de 
les quitter^ je n'voulons jamais être assea loin 
d'eux pour que je n'puiâse pas, tous les jours, 
leur dire bonjour et bonsoir. 

M. DE YERSEUIL , se leTMt. 

Ma fortune... 

MICHEL, viTementp 

Leur amitié h., abandonner ma mère!... Eh ! qui 
aurait soin d'elle ? 

M, DE VERSEUIL. 

Joset. 

MICHEL. 

Et moi! je... ^! Monseigneur.. 

AIR. 

De votre or que ponrrait-je faire ?' 
«Taurais du chagrin , de l'enBui ; 
Joset prendrait soin de ma mère , 
Tout l'plaîsir se^t donc pour lui? 

Mon bon Seigneur, je vous en prie , 
Laissez-moi toujours jgivec eux ; 
Ça fah le bonheiBr de ma vie ; 
Ici vous m'vfirriez malheureux. 

De votre or que ponrrais-je dire ? <tc. 
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DUO. 

M. DE VERSEUIL, à pKt 

Son reftis m'étonne , m'enchante « . . 

Mais voyon« «i rien ne le tente ? 

( Haut. ) 

Michel , je m'en rapporte à vous. 

Auprès de moi restez sans cesse ; 

Avoir les plaisirs , la richesse , 

Ce destin n'est-il pas bien doux P 

Michel, je m'en rapporte à vous. 

MICHEL, vivcmettt. 

Monseignenr , j'm'en rapporte à vous : 
Près de ma mère Aire aans cesse , 
L'aimer , li prouver ma tendresse ; 
Ce destin n'est-il pas bien doux.*^ 

M. BB VERSBUIL. 

Dès «pie le jour commence 
On parcourt les bois , les coteaux ; 
Les cors , les chiens et les chevaux ... 
Tous les soirs au château l'on danse. 

MICHEL. 

Dès que le jour commence 
Pour elle avoir miU' soins nouveaux , 
La soulager par mes travaux , 
Et l'embr^usser pour récompense^ 

M. DE y^RSEUIL. 

J'aperçois votre répugnance , 
Je n'ose plus vous rien offrir ; 
Mais en préférant l'indigence, 
g / Craignez îe vou/s en repentir. 

tfi \ MICHEL. 

H J Pardoimez à ma répugnance. 
Mais je n'pouvons y consentir , 
Michel est né pour l'indigence , 
Et Miebel samra la sraifrîr. 
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M. DE VERSEUIL , avec plus de force. 

Dès que le jour commence , 
On parcourt les bois , les coteaux. 

MICHEL ,-ide même. 
Dès que le jour commence , 
Pour elle avoir milF soins nouveaux. 

H. DE VERSEUIL. 

Les cors , les chiens et les chevaux • . . 
MICHEL, insl&tant. 

La soulager par mes travaux . . . 

M. DE VERSEUIL, vivement. 

Tous les soirs au château l'on danse. 

MICH^ ; avec àme, et s'ëchaufTaot. 
Et Pembrasser pour récompense. 

M. DE VERSEUIL. 

J'aperçois votre répugnance , 

Je n'ose plus vous rien offrir; 
M 1 Mais en préférant Tindigence , 
g I Craignez de vous en repentir. 

vs \ Hic HEL* 

S j Pardonnez cette répugnance ; 
Mais je n'pouvons y consentir . 
Michel est né pour T indigence , 
Et Michel saura la souffrir. 

M. DE VERSEUIL. * 

. Je vous l'avouerai, Michel, je ne m'attendais pas 
à ce refus... (A part.) que je suis bien loin de 
blâmer. 

SCÈNE X. 

LES MÊMES, CLERMONT. 

dJERMONT , bas à M. de Verseuil. 

Je ne puiji contenir le petit Joset ; il voulait 
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absolument savoir ce que vous disiez à son frère ; 
puis , il a aperçu votre uniforme , il a dit aussitôt 
qu'il voulait servir dans votre régiment ; un fusil 
s'est trouvé là , il s'en est emparé , s'est mis à faire 
Texercice , et a demandé à se présenter à vous. 

M. DE VERSEUIL. 

Laisse-le venir . . . ( A part. ) Voyons si celui-là . . . 
( A Michel. ) Ne parlez de rien à votre frère , enten- 
dez-vous, Michel? 

MICHEL s'éloigne. 
Non , Monseigneur. ( Se rapprochant timidement . ) 

Monseigneur ... (En ëlerani un peu la voix. ) Monsei- 
gneur. 

M. D£ VERSEUIL, étonné. 

Que voulez-vous , Michel ? 

MICHEL , les larmes aux yeux. 

Je n' vous verrai peut-être plus ; mais j' vous 
prions ducroire que, quelque chose qui arrive, 
j' ne r'grett'rons pas vot' fortune , mais bien seu- 
lement vot* amiquié. (Il s'éloigne trbtement.) Adieu, 

Monseigneur . . . Adieu. ( 11 entre au château. ) 

M. DE VERSEUIL. 

Adieu, Michel. 

JOSET , qu'on ne voit pas encore, criant. 

£n avant. 

CLERMONT. 

Voilà notre petit mutin. 
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SCÈNE XI. 

I 

M. DE VERSEUIL, CLERMONT, JQSET. 

( Joset entre arec un chapeau à cocarde sur la tète , et jin fusil sur 

Tëpaule.) 

JOSET. 

ËB avant ... ( ii par^t à Feutrée df h^ çquUsm,*) Mar- 
ché* • • (Il marche ^n s(ii(k|t, et s^rrét^ a« ini|Ieu du tbéàtrc.) 

Mi-tour à droite , mi-tour à gaiie|;ie , pofiw tqs 
armes. . . Monseigneur, j'ai bonne mine , dà. 

M. DE VERSEUÏÏ.. 

Voilà des dispositions . . . T14 serajiô dpnjc biefi 
aise de servir ? 

^OSÇT. 

Oui, mon capitaine. 

Mr DE VERSEUIL. 

Soldat ? 
P'abord. 

Bf. D^ VERSEyjjf., souri^ii^. 

Officier ? 

JOSET. 

Comme un autre. . . quand j' Taurions mérité. 

M. DE VERSEUIL. 

Et pourquoi ne t'es-tu pas engagé? 

JOSET. 

Ma fin' , ils disont comm* ça , qu« f n'avons 
pas encore la taille. 

M. DE vss^ufp:<. 
Tu veux donc quitter ta mère ? 
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JOSET. 

Non pas : nous la mènerons à Farmée ; eh ! si je 
fais une belle action , faut-i pas qu'elle soit là pour 
la voir donc? et si Ton me tue, faut-i pas que 
mon frère soit là pour la consoler ? 

M. DE VERSEIIIL. 

Mais enfin , si Ton ne voulait ni de ta mère ^ ni 
àe ton frère ? 

JOSET. 

Alors , le roi perdrait un bon soldat. 

M, DE VERSEtJIL* 

Comment, tu lui tiendrais rigueur jusqu'à ce 
point-là. 

JOSET. 

Oui. 

M. DE VERSEUIL , riant. 

Et s'il t'en pHait ? 

JOSET. 

Bam' . . . qui m' parle , nous verrons. 

M. DE VERSEUIL. 

Ah! je vois que. . . 

JOSET. 

Vous nVoyais rian ; car si ma mère m' parle par 
après , le roi aura tort. 

M. DE VERSEUIL , à part atec joie. 

Tous deux. . . Suivons. (Haut.) Comment , tu re- 
fuserais aussi ma maison , un ëtat tranquille que 
je puis te procurer?. . . enfin , tii ne voudrais pas 
rester seul avec moi ? 
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JOSET. 

Seul?. . . oh! ma fin' non. 

M. DE YERSEUIL. 

Tu ne m^aimes donc guère ? 

JOSET , embarrassé. 

Si ... un peu. • . pas beaucoup encore. 

M. DE YERSEUIL , à part. 

Il est charmant : (Haut.) et si je m^offensais de tes 
refus? 

JOSET. 

Vous me mettriez à la porte , ça serait juste , et 
je ne serais pas du tout fâché contre tous. 

M. DE YERSEUIL. 

Joset, réfléchis. 

JOSET. 

C'est tout réfléchi , Monseigneur. 

M. DE YERSEUIL, s*amusant. 

Voyons à nous arranger. 

JOSET, 

Eh ben ! voyons. 

M. DE YERSEUIL. 

Je prendrai ton frère avec toi. 

JOSET. 

Bon ça. . . Et ma mère ? 

M. DE YERSEUIL. 

Et ta mère. . . Je lui ferai une pension dans son 
pays. 

JOSET , d'un ton d*humeur et s*en allant. 

Adieu, Monseigneur. 
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M. DE VERSEUtL. 

Tu te fâches ? 

JOSET, reyenant. 

A vous vrai dire , je n' sis pas ben-aise. 

M. DE VERSEUIL, à pari. 

Persistons : (Haut.} et si je le voulais pourtant? 

JOSET. 

Elle ne le voudra pas elle ! . . . 

M. DE VERSETJIL. 

Quand je lui ordonnerai , il faudra bien qu'elle 
y consente. 

JOSET , «n colère. 

Est-ce qu'on peut la contraindre à quitter ses 
enfans ? Est-ce qu'il y a queuqu'un dans le monde 
qui ait le droit de dire, j' veux que tu quitte ta 
mère? Est-ce que vous auriez quitté la vôtre , vous? 
fi , fi , vous devriez. . . (il se jette k genoux.) Oh ! pardon , 
Monseigneur; mais vous m'avez forcé d' vous 
manquer d' respect. 

M. DE YERSEtriL , à part. 

Je l'embrasserais , si j'osais. ( Haut , avec Taîr fôchë.) 
Relevez-vous , Joset ; j'excuse votre jeunesse , Mi- 
chel sera plus raisonnable que vous. 

JOSET j vlvenient et sans le regarder. 

Je n'en crois rien , Monseigneur. 

M. DE YERStUIL. 

Encore... je vous laisse un quart-d'heure... pre- * 
ne;& garde à ce que vous ferez ; mais songez que 
lorsque j'aurai une fois décidé sur votre sort , je 
prétends être obéi sans réplique ; sinon je... ( A part.) 
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Sortons, car je ne pourrais garder mon sérieux. 

( Il sort £n rencoatrant Clermont il rit , .et lui fait signe du doigt de 
ne rien faire paraître.) 

JOS£T j alors levant la tête avec un geste du bras. 

Hum. . . Mais , qui aurait dit ça d^ lui ; Oh! mon 
Dieu ! 

SCÈNE xn. 

CLERMONT, JOSET. 

CLERMONT. 

M. Joset , VOUS avez fait là de belle besogne ; 
voilà Monseigneur dans une colère. . . 

JOSEÏ. 

C'est un enjôleui' , qu^ vol' seigneur , avec ses 
promesses... 

CLERMONT. 

Savei-vous qu'il peut tout ici ? 

JOSET. 

C'est pour ça que j' voulons m'eh aller. ( u appelle. ) 
Michel 

CLERMONT. 

Pourquoi l'appeler ? pour l'ençager aussi à la 
désobéissance, à l'ingratitude? Vous ne le verrez 
pas que Monseigneur ne le permette. 

JOSET , allant vers le château. 

Je veux li parler. 

CLERMONT , le retenant. 

Ah ça ! M. Joset , vous savez que je suis de vos 
^mfiis; ne nous brouillons pas.^. tenex^ par amitié 
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pour moi , laissez votre frère , et entrez dans ce 
pavillon , je vous prie. 

( n le conduit au payillon qui est à la première coulisse , vis-à-vis le 

château.) 

JOSET, entrant. 

A la bonne heure ; mais j' li parlerai. 

CLERMONT , fermant la porte. 

Sans doutfe. (Bas.) Nous y mettrons bon ordre. 

JOSET , à travers la fenêtre , et alongeant le bras entre les barreaux. 

J^liparlVai, allez... 

CLERMONT. 



Ce sera de loin ,> toujours. . . Courons à présent 
rejoindre Monseigneur, et savoir ce qu'il veut faire. 

( Il entre au château.) 
JOSET, qu*on voit à travers la fenêtre , appelle. 

Michel ! . . . Michel ! ... où diable Font-ils logé ? 
Faut pas a décourager pour ça. . • ( il cherche dans le 
pavillon.) Une chcminéc ! eh oui.... tant mieux, 
j'sommes au fait ; j 'courons là-d'dans , dam' ! faut 
voir. . . Michel m'entendra , il grimpera aussi , et 
nous nous sauverons. . . Bon ! Tmouchoir. . . le v'ià. 

• (Il met un mouchoir bleu autour de sa tête.) La gratoirC ; j'u'cn 

ons pas besoin. . . Allons, Joset, hardi, mon gar- 
çon , t'y seras bentôt.(ii disparait.) 

« 

CLERMONT, sortant du château, et regardant de tous c6lés. 

Tout est tiranquille , bon : les ordres de Monsei- 
gneur sont exécutés. . . J'ai enfermé Michel au châ- 
teau. . . Joset est là. . . (Montrant le pavillon.) Je suis bien 

sûr qu'ils ne se parleront pas. . • ( il entre dans la foire.) 
TOM. I. 7 
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SCÈNE xm. 

JOSET, et ensuite MICHEL. 
JOSET 9 paraissant en haut de la cheminée , et appelant 

Michel! Michel!... il n^entend pas davantage...; 
Si j'crie , ça donnera du soupçon : en chantant, il 
reconnaîtra d'même ma voix , et on ne se doutera 
de rien: mais chanter quand j'ons Tcoeur serré. . . 
Allons, chantons toujours. .. quoique j'n'en aie 
guère envie. 

CHANSON, 
qu'il chante en pleurant a moitié. 

Une petite fillette , 
Qui n'avait pas plus d'quinze ans , 
Pendant qu'on était à vêpres , 
S'enfuit de chez ses parens. 
£t aie ! et hue!... et pousse h., et v'ià comme on arrive. 
Pauvrette , où qu'vous fuyez comm' ça ? 
Le loup bientôt vous croquera . . . 
Ramonez-ci , ramonez-là 
La cheminée du haut en bas. 

Rien encore ; ( il écoute. ) ah ! mon dieu , mon 
dieu ; il faudra que je chante le second couplet. 

Aile trouvit sur la route 

Un monsieur bcn opulent ; 

Il la prit dans son carrosse , 

Et tous deux allaient roulant. 
Et aie !... et hue !... et pousse ; et v'ià c&mme on arrive: 
Pauvrette , au train dont il y va , 
C'monsieu Irientôt vom versets* • • 
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( Michel parait au haut de la cheminée du château , et chante avec 

José t.) 

Ramonez-ci , ramonez-là , 
La cheminée du haut en bas. 

JOSET , atec joie. 

C'est lui. . . Écoute , Michel. . . 

MICHEL, sans Pécouter, chante. 

Avant la fin de l'année 

Il survint un accident ; 

AU' revint dans le village , 

Et l'on chante en la r'gardant : 
Et aie !... et hue !... et pousse ; et v'ià c'qu'il en arrive. 
A fillette ainsi qui s'en va , 
Autant il en arrivera. 
Ramonez-ei , ramonez-U , 
La cheminée du haut en bas, 

JOSET. 

Tais-toi donc. 

MICHEL. 

Tu n veux pas que juchante ? et t'as l>en chanté, toi. 

JOSET* 

C'est vrai ; mais n'faut pas qu'on noqs rdie. 

MICHEL. 

On n'a rien à nous dire ; ffiofilniessur nm tdrres. 

JOSET. 

J'ons à te parler. . . j'si» déiolé , Michel. 

MICHEL. 

Comment ça? 

JOSBT< 

Ce Seigneur si bon. . . c'est affreux ! 

MÏCHEt. 

Dis-moi donc. . • 
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JOSET. 

Descends. 

MICHEL, 

M. Clermont a fermé la porte. 

JOSET. 

Saute. 

MICHEL, mesurant la hauteur, de Toeil. 

Il n'y a pas d'ordre , ça n'a pas été fait à ma 
mesure. 

JOSET. 

Et le toit donc ? 

MICHEL. 

T'as raison. 

JOSET, descendant. 

Regarde si personne ne vient. 

MICHEL, descendant. 

Ma fin', je regarde à mes pieds. . . m'y v'ià. 

JOSET, enl>as. 

M'y v'ià aussi. 

(Us s* embrassent plusieurs fois sans pouvoir parier.) 

MICHEL. 

Eh ben , mon pauvre Joset ? 

JOSET. 

Ah ! mon cher Michel. . . tu ne sais pas f 

MICHEL. 

J'm'en doute... Qu'as-tu répondu? 

JOSET. 

Et toi ? 

MICHEL. 

Non. 

JOSET, 

Non, aussi... 
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MICHEL. 

Embrassons-nous. . . Quitter cHe mère ! . . . ^ 

JOSET. 

Ce serait la tuer , et nous après. . . Allons-nous- 
en. . . 

MICHEL. 

Oui , car je n^saurions pus qu Vépondre. 

JOSET. 

Il a dit qu'i nous forcerait ben de li obéir. 

MICHEL. 

Le méchant ! Fuyons. 

JOSET. 

Oui, oui, et ben vite. 

MICHEL. 

Par où? 

JOSET. 
Eîh ! par-là. ( Montrant la porte par où ils sont entrés.) 

MICHEL. 

Mais la porte. . . 

JOSET. 

Enfonce-la. . • un coup de pied. . . tiens. (Il donne 

des coups , et Michel aussi.) 

SCÈNE XIV. 

LES MEMES , LE BAILLI y sortant de la foire au bruit des 
coups qu'ils donnent à la porte ; et ensuite d'autres gens de la foire | 
marchands , gardes et paysans. 

LE BAILLI , à part. 

Ah! ah! que font-ils là? 

MICHEL. 

Vlà une pierre. 
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JOSET. 
Bon... (Il s*en $ert pour frapper la porte.) ferme... Ça va. 

LE BAIUJ , à part. 

Je les y prends. ( il fait sigae à des i^ens de la foire de venir.) 

MICHEL. 

La serrure remue. 

JOSET. 

Elle saute. 

MICHEL. 

Sauvons-nous vîte. 

JOSET. 

Oui , car on nous arrêterait. 

LE BAILLI , s^approchant et les saisissant. 

Ah! ah! et pourquoi vous arrêterait-on? 

MICHEL. 

Ciel ! c'est rBailli. 

JOSET. 

Courons, et laisse-le dire. 

( Les gardes entoureet la porte.). 
LE BAILLI. 

Doucement, doucement ; on ne s'en va pas de 
cette façon. 

JOSET. 

Nous sommes ben libres , peut-être ? 

LE BAILU. 

Libres de briser les serrures ! des enfans qu'on 
reçoit cent fois mieux qu'ils ne le méritent , et qui , 
par reconnaissance... Quand Monseigneur saura... 

MICHEL. 

Qu'allons-nous devenir!... M. le Bailli, laissez- 
nous. 
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LE BAILU. 

Ah! vous pleurez, à présent!... savez-vous bien 
que votre trouble , cette crainte , cette envie de 
fuir doivent faire soupçonner... 

JOSET ^ vivement. 

Quoi, soupçonner, voyons? 

LE BAILLI , avec fermeté. 

Tout. 

JOSET, à Michel. 

Oh! mon dieu! est-ce qu'il nous croirait capa- 
bles d'avoir vo.. ? 

MICHEL, lui mettant la main sur la bouche. 

N'dis pas c*mat-lk ; ça fait mal. 

.ÎOSET. 

S'il pouvait avoir une pareille idée... eh bén , il 
n'y a qu'à nous fouiller. 

LE BAÏLLI , s'ailoucissant. 

Je ne dis pas.... 

JOSET. 

Tu r penses; oh! maudit Bailli, tu verras» tu 
verras, pardine, tout ce que j'avons dans nos po- 
ches ; tiens , regarde... et ça , ( du fromage.) et ça , (des 
noix.) et ça, (du pain noir.); à toi , Michel, fais de 
même , jette tout par terre. . . ( Aux gens de la foire.) 
Venez voir aussi , vous autres ; tant mieux ; il y 
en aura pus dtémoins d'sa malice , et d'noi' inno- 
cence. 

LE BAILLE, criant. 

L'innocence ne crie pas si haut 
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JOSET. 

Les méchans ont la voix si forte... 

LE BAILU. 

Petit drôle ! 

JOSET. 

Petit ou grand ; il n'est pas question d'ça ; voyais. 

LE BAILLI , apercevant une boite de fer blanc que Michel met 

dans sa veste. 

Eh ! qu'est-ce que c'est que cette boîte ? 

MICHEL. 

Ah ca , c'est différent, 

JOSET. 

i 

Et montre li c'qu'il y a dans la boîte- 

MICHEL. 

C'est not' secret , l' secret d' not' mère , qu'ail* 
nous a donné en pleurant , et qu'ail' nous a tant 
recommandé de toujours conserver, queuqu' chose 
qui nous arrive... tu l' sais ben , Joset ? M. le Bailli 
n'exigera peut-être pas... 

LE BAILU , prenant la boite et la secouant. 

Voyons toujours... puisqu'on veut que je voie..* 
Ah! ah! un anneau, un cachet... Hum , hum... 
et puis un... ah! ciel, un portrait qui appartient 
à Monseigneur! 

JOSET ET MICHEL , voulant reprendre le portrait. 

Ça n'est pas vrai. 

LE BAILLI , aux garder. 

Messieurs, Messieurs, je ne veux pas qu'on 
m'accuse d'animosité envers ces petits garnemens ; 
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mais je vous en fais juges. . . Connaissez-vous ce 
portrait ? 

UN GARDE. 

Eh! sûrement; je Tai vu dans le cabinet de 
Monseignear. 

UN AUTRE GARDE. 

Pardine ; il y a ben long-temps qu'il Ta. 

LE BAILLI y aux enfans. 

Vous entendez? 

MICHEL. 

Est-il possible ? 

JOSET. 

Sachez. • • 

LE BAILU. 

Taisez -VOUS. . . Après les bontés de Monsei- 
gneur ! 

ENSEMBLE. 

Il faot qu'on les punisse , 

Qu'on les mène en prison. 
S'introduire par artifice ! 
Yoler après dans la maison ! 

Il faut qu'on les punisse , 

Qu'on les mène en prison. 

LE CHŒUR. 

Il ùiut qu'on les punisse , etc. 

( Ici Clermont parait, écoute, et voyant qu*on accuse les enfans , il 
sort pour aller avertir M. de Verseuil.) 

LES ENFANS. 

Quelle injustice ! 
Nous en prison ! 
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Et pour quelle raison 
Faut-il qu'on nous punisse ? 

LE BAILLI. 

J'ai vu cela sur leur visage ; 
J'en étais sûr , je l'ai prédit. 
Oui , Monseigneur doit être instruit: 
Il va les chasser du village , 

Comme menteurs , 

Comme voleurs. 

LES ENFANS. 

Chassés du village ! 
Chassés par Monseigneur. . . . 
Ah ! quel déshonneur ! 
Ma mère en mourra de douleur. 

LE BAIIXI. 

Un anneau d'or . . . cette serrure . . . 

(Tous disent après lui. ) 

Et ce cachet . • . 
Et ce portrait. . . 

LES ENFANS. 

C'est le portrait 
Et le cachet 
De BOt' père. 

LE BAILLI ET LES GARDES , riant aux éclats. 

Ah ! àh ! de leur père . . . 

Un cachet. . . 

Un portrait. . . 
La ruse est trop grossière. 

( Aux enfans. ) 

Convenez plutôt du fait. 

LIS ENFANS. 

Non, non, non.. . 
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LES ENFÀNS. 

Non , c'est une injustice ; 
Ecoutez qu'on vous ëclaircisse. . . 
A« nom du ciel î . . . quel désespoir ! 
Arradiez-nous à leur malice. 
Se / Ab ! Monseigneur , où donc ^tes-vous ? 

g \ LES AUTRES. 

H j II faut qu'on les punisse , 

£t c'est à la justice 
De faire son devoir. 
Qu'on le^ saisisse ; 
Venez avec nous. 

SCÈNE XV. 

LES MÊMES, M. DE VERSEUIL, amené par OermouU 

CLERMONT. 

Oui , Monseigneur , on les accuse , et il paraît 
qu'ils sont coupables. 

M. DE YERSEUIL. 

O ciel! eux coupables?. . . Je ne puis le croire. 

LES ENFAKS , courant à lui , et se prosternant. 

Monseigneur. . . 

LE BAILLI. 

Monseigneur, c'est cet anneau, ce cachet et ce 
portrait qu'on a trouvés sur eux. 

M. DE VERSEUIL , étonné. 

Un cachet , un portrait . • . Ah ! dieu ... (A part) 
Ils Tont pris. . . Sauvons-les d* abord. 

MICHEL. 

Quand vous saurez. 
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M. DE YERSEUIL, séTèrement. 

Je sais. . . tout. (Se remettant) Il semblerait en 
effet que ce portrait est celui qui m^appartient . . . 
mais c'est un hasard . . . très étonnant , sans 
doute , qui a produit cette ressemblance : ce por- 
trait est à eux. 

CLERMONT , à son maître. 

A eux! 

M. DE VERSEUIL, fixant Clei-mont. 

Oui, Clermont, j'ai envoyé celui que tu con- 
nais. . . 

LE BAIIXI. 

Pardonnez-moi , Monseigneur , je T ai vu il n'y 
a pas une heure dans votre cabinet ... Je vais . . . 

M. DE YERSEUIL, avec un ton ferme. 

Non ; je vous dis que je suis sûr du contraire , 
( d'un ton plus po«e'. ) Je couvicus quc l'événement est 
étrange , et je serai bien aise d'en causer avec eux. 

( Clermont parait très ctonnë , et rentre au château pour s*assurer 

du fait.) 

LE BAILLI , aux gardes. 

Il veut leur épargner même la honte , et vous 
verrez qu'il finira par leur pardonner. . . Un 
bailli n'a rien à faire dans sa place avec un homme 
comme celui-là. 

( 11 sort avec tout le monde et passe dans le parc) 
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SCÈNE XVI. 

M. DE VERSEUIL , MICHEL , JOSET. 

(Michel veut parler avant que tout le monde soit parti , et M. de 

Verseuil l'en empêche.) 

MICHEL, quand ils sont tous sortis. 

Ah ! Monseigneur . . . Que d'gràces à vous 
rendre ! 

M. DE YERSEUIL, le repoussant. 

J'ai eu pitié de vous ; mais à présent que nous 
sommes seuls , dites-moi ce qui a pu vous porter 
à une pareille action. 

JOSET. 

Vous croyez donc . . . 

MICHEL , d*un ton hien douloureux . 

Ah ! mon Dieu , il le croit ! 

M. DE YEBSEUIL. 

Vous avez dû voir mon motif; votre franchise 
peut seule mériter votre pardon ; avouez . . . 

MICHEL. 

Mais, Monseigneur, je n'pouvons pas absolu- 
ment avouer une chose dont {^sommes incapables. 

M. DE VERSEUIL. 

Quoi donc ! joindre l'imposture à la faute ! 
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SCÈNE xvn. 

LES PRECEDfiNS, CLERMONT. 
CLËRMONT) accourant avec la plus grande joie. 

Le voilà , le voilà ; c'est le portrait . . . celui qui 
est à vous ... il était dans le cabinet , comme vous 
le disait le Bailli. 

M. DE VERSEUIL. 

Est-il possible ? 

MICHEL , un genou en terre. 

Mon bon Dieu , jVous remercie. 

JOSET , au Seigneur avec colère. 

Vous voyez , pourtant . . . 

M. DE VERSEUIL. 

Et par quel prodige ! ... D 'où vient donc celui-ci ? 

MICHEL, pleurant. 

C'est celui de not' pauvre père. 

M. I^ YERSEIIII.. 

Son nom ? 

MICHEL. 

Mîcheli. 

M. DE VERSEUIL. 

Micheli ! O ciel I en croirai-je . . • 

MICHEL , lui donnant de vietoi papkft. 

Regardez plutôt, Monseigneur; vlà tous noç 
papiers. . . 

M. DE VERSEUIL. 

Aurai-je la force de cacher l'émotion que je 
sens!... mes amis, mesenfans... vous êtes justifiés ; 
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pardon , pardon... Je vous le demande les larmes 
aux yeux. 

MICHEL. 

Ah ! Monseigneur , laissez donc , c'est déjà 
passe... 

JOSET j faisant du coude. 

Hum! 

M. DE VERSEUIL. 

Vous ne savez pas.... Vous le saurez bientôt : 
ce portrait... il m'est bien cher; apprenez... mais 
non, je veux que la justification soit publique et 
si claire.... Qermont, cours, assemble tout le vil- 
lage, tout le pays ; qu'on sache... 

CLERMONT. 
J^y vole. ( Il entre dans b foir*. ) 

MICHEL. 

Nous partirons après , pas vrai. Monseigneur ? 

M. DE YEESEUIL « avec tendresse. 

Oui , après... si vous Texigez... Joset, tu m'as 
pourtant prié^de te laisser vendre du croquet. 

JOSET , secouant la tête. 

Oh L.. oui... mais à présent. 

M. m: VERSEUIL. 

J'ai dans Fidée que tu feras ce soir de bonnes 
affaires. 

JOSEX , hochant la tête. 

Bah! 

CLERMONT, revenant de la foire. 

Les voici. 

M. DE VERSEUIL , à Clennont. 

Bon , cache Michel et Joset derrière toi. 

( Cfermont se met devant eux. ) 
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SCÈNE xvm. 

LES PRECÉDENS, LE BAILLI, GARDES, PAYSANS, 
PAYSANNES, MARCHANDS, MARCHANDES. 

M. DE VERSEUIL. 

Bailli, je ne veux plus qu'on parle de ce qui 
s'est passe. 

LE BAILLI , à part. 

Je m'en étais doute. 

M. DE VERSEUIL. 

J'ai entendu la justification de ces enfans ; j'en 
suis satisfait ; mais dans ce moment une chose plus 
intéressante m'occupe. J'apprends que mes ne- 
veux viennent d'arriver dans le château , et j'ai 
compté sur votre éloquence pour célébrer leur 
retour. 

LE BAILLI , se rengorgeant 

Monseigneur ! . . . 

M. DE VERSEUIL. 

Ce sont des jeunes gens de la plus belle espé- 
rance ; surtout une éducation. . . . 

LE BAILLI. 

Sans doute , je sens bien. • . . 

M. DE VERSEUIL. 

Non , c'est que vous ne pouvez pas vous l'ima- 
giner. 

LE BAILU. 

Pardonnez-moi , Monseigneur , je sais bien ce 
qu'il faut dire en pareil cas. . . . Conduisez-moi 
donc vers ces respectables rejetons. . . . 
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M. DE VERSEUIL. 

Les voici- 

LE BAILLI. 

Que TOiSr^ ! ( Les en&m reulent se saarer. ) 

M. DE YEaSEUIL , les arrêtant. 

Non, non, restez, M. le Bailli a quelque chose 
à vous dire. 

LE BAILU , très ému. 

Monseigneur n^a pas réfléchi que je suis dans 
mes fonctions d'officier municipal, et que c'est 
me compromettre. ... 

M. DE VERSEUIL. 

Non , ma foi. Bailli ; ce sont mes neveux , mes 
héritiers, et je suis bien fâché. . . . 

LE BALLU. 

Vos neveux ! 

M. DE VERSEUIL. 

Seulement les fds de mon |'rère. ... de mon frère 
Micheli, et vous savez bien que c^est mon vrai 
nom. 

LES EKFAKS. 

Est-il possible ! . . Ah , Monseigneur, ne vous mo- 
quez-vous pas de nous ? (Ils lui baUent les mains et le pan 
de son habit. ) 

M. DE VERSEUIL , les embrassant. 

Non , mes enfans ; j'ai souffert de me contrain- 
dre un instant ; mais c'était sous votre habit , sous 
celui de l'indigence honnête et accusée, que j'ai 
voulu vous reconnaître publiquement ; vous êtes 
dignes de mes bienfaits, puisque vous les avez sa- 
crifiés à la nature. 

TOM. I. 8 



• ' i 
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MICJi£L| avec âme. 

Ah ! ma mère . . . enfin tu seras heureuse. 

JOI^T, vivement. 

Si elle pouvait le savoir tout de suite l 

M. DE VERSEUIL. 

Oui , sans doute , elle le saura. ( A un faquais. ) Cou- 
rez. ( Joset et Michel parlent bas à un domestique , ettsemblent'lin 
dire où il trouvera leur mère ; le laquais sort* ) 

LE BAIUI. 

Mais, Monseigneur, expliquezrnous. • . . 

M. DE VERSEUIL. 

Micheli était mon frère aîné , ils ont perdu leur 
père , et je vais leur en servir. 

MICHEL. 

A nous ! à nous. . . . et dans un pareil état ! 

M. DE VERSEUIL. 

Vous avez ce qui les honore tous. . . la vertu. 
Je vous formerai au monde , à la vie que' vbus 
allez mener , à la fortune qui vous attend : et 
pour première leçon, c'est ici que je vous h^ 
donne ; ne méprisez jamais vos pauvres parens. 

LES ENFANS , à geiioux. 

Ah ! Monseigneur. . . mon oncle ! 

M. DE VERSEUIL. 

Rendez heureux tout ce qui vous environne , 
et si vous avez à vous plaindre de quelqu'un , sa- 
chez vous en venger. ( Il donne à Michel sa bague» et à Joset 
sa bourse.) 

MICHEL, vivement 

Ah! oui. • . ( au Bailli affectueusement) Mon&ieur le 

Bailli , aimez-nous. ( il Id donne la bague.) 
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JOSETy à Jacques, lui donnant la bourse. 

A moi , que je me venge aussi... Eh f Marchand ; 

vends-moi toute ta boutique. (U lui donne la bourse.) Né 

compte pas^ mon ami , ni nK>i non plus, et embras- 

SOnS^nOUS. ( JomI donne tmi% \ts pains d'e'pices mut jeunes filles.) 

JACQUES. 

Merci, M. le chevalier. 

M. DE VERSEUIL. 

Bien , mes enfans ; je vois que vous profitez . . . 
allons, Joset, pour la dernière fois, débite ta 
marchandise . • . Jeunes^ filles , approchez , v'iàle 
plaisir^ tournez Faiguille, il y a douze maris 
là-dedans , et Joset dote aujourd'hui douze filles 
du village. 

JOSET , montrant une des jeunes fiUcs. 

A commencer par celle-ci , qui a eu pitié de moi. 

(Toutes les jeunes filles s'approchent. Alors Joset les fait tirer à la 
loterie ; cela forme pantomime pendant le chceur : à chaque lot le 
tambour roule.) 

US CHŒUR. 

Le bon Seigneur! 

L'heureuse )ouméel 
Puisse sa destioée , 
Paisible et fortunée, 
Payer un si bon cœurt 
Vive notre Seigneur; 

Ah! quel bon cœur! 

Le bon Seignew! 

VAUDEVILLE. 

M« DE VERSEUIIi. ^'; 

Mes amis , je dois tous le dire : 
De tous , je suis le plus heureux ; 
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Le ciel a comblé tous mes vœux , 
Et j'obtiens ce que je désire. , 
Mais aussi , souvenez-vous bien , 
Malgré votre métamorphose, 
Que le rang , le nom ne font rien ; 
Que le cœur seul est quelque chose. 

MICHEL, JOSET. 

O not' bienfaiteur! ô not' père! 
Comment payer tant de bienfaits.^ 
Non, non, je n'oublierons jamais 
Ce que pour nous vous daignez faire. 
Si nous faisons ici queuqu' bien , 
Yot' exemple seul en sera cause. 
Par nous-mêmes , je n' sommes rien , 
Par vous je vaudrons quelque chose. 

LE BAILLI. 

Malgré toute ma prévoyance , 
J'étais éloigné de prévoir 
Ce qu'ici nous venons de voir : 
Bénissons-en la Providence. 
Un petit mal fait un grand bien , 
Et ma rigueur seule en est cause. 
Voilà pourtant comme d'un rien 
La justice fait quelque chose. 

MICHEL, au public. 

Les deux Savoyards!... quel ouvrage! 
Comment traiter ce sujet-là ? ' 
Messieurs , prononcez sur cela, 
Nous attendons votre suffrage. 
Si vous approuvez, on sait bien 
Que votre indulgence en est cause. 
Voilà pourtant comme d'un rien 
Vous pouvez faire quelque chose. 
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OU 



LE SOUTERRAIN, 

OPÉRA-COMIQUE EN TROIS ACTES , 

REPRKSENTK FOUR LA PREMléRE FOIS PAR LKS COMKDIENS ORDINAIRKS 

DU *ROI , LE 19 MARS 1791 . 



(Miuiqnede Dalatrac.) 
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PERSONNAGES. 



CAMILLE, femme du duc Alberti. 
LE DUC ALBERTL 
ADOLPHE , son fils. 
LORÉD AN , son neveu. 
FABIO , valet de Lorédan. 
MARCELLIN , espèce de jardinier. 

LAÏJRETTE. 
GARRIGA, berger. 
STROZZI , domestique. 
DOMESTIQUES, GARDES. 
UN EXEMPT. 



La scène se passe dans un çieux châieau à TmUHé ritméy situé a» 
milieu dune forêt ^ et qui n'est pas habité depuis plusieurs 
années. 



Alberti a une clef dorée attachée k une chaîne pareille ; la 
chaîne passe autour de son col en sautoir ; la clef est cachée dans 
son seio. 



RlMARQUB.— Les endroits placés entre deux parenthèses indiquent 
des à parte ^ ou des interlocutions k voix basse. 



CAMILLE, 



OU 



LE SOUTERRAIN 






ACTE PREMIER. 

Le théâtre repre'sente un grand vestibule ; les murs , sans tapisseries , ^ 
sont seulement couverts de cpàdques grands tableaux de famille. U 
n*y a point d'autres meubles. Il fait sombre: il est Imit heures du 
soir. U y a deux portes d'un c6të , dont une moins apparente, et de 
l'autre une seule qui mène chez Alherti. 

SCÈNE PREMIÈRE. 
LORÉDAN, FABIO, MARCELLIN. 

(Le prèQBfir en uniibritie, le second en voyageur, tons les deux en 
bottes; ils sont conduits par Marcelfin.) 

/ LOREDAN. 

Vous voulez donc bien nous donner un asile ? 

MARCELLIN. 

Vous retournez à Naples ; vous vous êtes égarés 
de votre chemin ; vos chevaux n'en peuvent plus ; 
la pluie tombe , la nuit approche , vous avez l'air 
dTionnétes gens , et je sommes trop humains pour 
vous refuser un abri. 

LORIÉDAN. 

Nous marchons depuis long-temps dans le châ- 
teau : il est vaste. 

MARCELIIN. 

Bon ! il y en a pourtant la moitié de tombée. 
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FABIO. 

Et ce qui reste . . . 

MARCEILIN. 

Ne tardera pas. 

FABIO. 

Ah! ah! 

MARCELUN. 

C'était jadis un vieux couvent qu'on a aban- 
donné ; de grands corridors , de grandes salles , 
de grands souterrains. . . 

FABIO. 

Oh! oh! 

MARCELUN. 

Il y a même eu , dit-on \ des revenans. 

FABIO. 

Il y a eu ... et vous habitez ici ? 

MARCELUN. 

Depuis un an , pas plus, et c'a bien été l'aimée 
la plus longue de ma vie. 

FABIO. 

Je le crois. 

LOREDAN. 

En qualité de ?.. . 

MARCELUN. 

En qualité de jardinier d'abord ; mais comme 
il n'y a plus de jardin , on m'a donné la place de 
concierge pour soigner les meubles ; mais comme 
il n'y a plus de meubles , on m'a donné celle d'in- 
tendant pour recevoir les revenus ; mais comme 
ii n'y a plus de revenus. . . 

LOREDAN. 

Que faites- vous donc à présent? 
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MARCELUN. 

L^amour, ne vous en déplaise; et Je croyons 
que ça fera passer plus vite le temps. 

FABïO^ 

L'amour, ici! 

MARCELLIN. 

Partout, Monsieur; et ce séjour me semble 
bien moins laid depuis que j'y voyons ma maî- 
tresse. Dame ! c'est qu'elle est. . . Ecoutez. 

AIR. 

Joli minois, taille légère ; ' 

J'en perds la tête en vérité. 

Peut-être est-il une beauté 

Plus piquante et plus régulière ; 

Mais c'est une grâce un maintien , 

Un certain air , une manière , 

Un air. . . là. • . qui. . . je m'entends bien. 

Oh ! ma Laûrette ! 
Quelle félicité ! 

J'en perds la tête 

En vérité. 

i 

Elle est sage et par fois sévère : 
Quand j'voulons un peu plaisanter , 
Elle sait fort bien m'arrêter , 
Elle se met même en colère . . . 
Mais c'est d'un air , d'une manière , 
Là. . . qui. . . J'vois qu'vous m'entendez bien. 
Oui , c'est une grâce , un maintien ! 
Oh ! ma Laûrette ! etc. 

LORÉDAN. 

Je serai ravi de la connaître ; mais en attendant , 
ne pourrait-on pas saluer le maître du château ? 
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MA&CELLIN. 

Imposable !.. H ne voit personne ; à peine s*il 
m^a parlé une fois depuis huit joiu^ qu'il etiont ici« 

LOREDAN. 

Depuis huit jours ! Mais qui est-il ? 

MARCELLIN. 

Je n'en savons pas un mot. 

LOREDAN. 

D'où vient-il? 

MARCELUN. 

Il ne Ta jamais dit. 

liOREDAN. 

Enfin , comment le nomme-ton ? 

MARCELUN. 

*c Monsieur, » quand on lui parle, et « TOurs 9 
quand on parle de lui. 

FABIO. 

( Mon maître. . . ) 

LOREDAN. 

Que fait-il en ce lieu sauvage ? 

MARCELUN. 

Il s'agite, il soupire, marche, parie seul; 
n'aime pas surtout les questions ni les curieux. 

LOREDAN. 

Je ne le verrai donc pas? 

MARCELUN. 

Je serions chasse , s'il savait tant seulement que 
je vous ai fait entrer. 

LOREDAN. 

J'en serais désolé ; et s'il avait été possibte de 
trouver un autre aàle. . . 
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MAEGiXLIN. 

U y a pourtant dans ste forêt un cabaret. 

IX)R£DAV. 

Une espèce de taverne dëtestabk ! Je m'y suis 
présenté , elle était pleine de gens de mauvaise 
mine. 

MABC£LI1N. 

Oh ! il y en a beaucoup dans ces cantons ici. 

FABIO. 

Je m'en suis aperçu. 

MARCEUIN. 

C'est qu'il s y passe des choses. • . 

FÂBIO. 

Oh ! je m'en doute. 

LOREDAK. 

Ces hommes étaient armés : Tun deux , âgé , 
qui avait Tair assez honnête. . « 

MARCELLIN. 

Il faut se défier de ça. 

FABIO. 

Oui , il faut se. . . 

LOREDAK. 

A défendu au maître du cabaret de laisser en- 
trer qui que ce soit. U a montré un papier. , . 

SCÈNE II. 

LES PRÉCEDENS , STROZZI. 

Strozû est vêtu comme uu paysan de la montagne : Tair dur , barbe 
nobre, sourctlt épais. Fabîo s'effraie en le voyant. 

MARCELUN. 

Iiendtre?. • . 
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STROZZI. 

Vient de rentrer.. 

MARCELUN. 

Où est-il à J)résent ? 

STROZZI. 

Dans la chambre grillée du petit parillon. 

MAR€£IXIN. 

; Et que t'a-t-il dit en rentrant ? 

STROZZI. 

Que fais-tu ici? Vas-t'en. 

MARCELMN. 

Il t*a dit tout cela! diable! il était de bonne 
humeur aujourd'hui. . . Toujours seul ? 

STROZZI. 

Non , il ^ amené un enfant. 

MARCELIIN. 

Un enfant! où l'a-t-il pris? 

STROZZI. 

C'est un homme masqué qui Ta conduit. 

MARCELIIN. 

Oh! oh! 

STROZZI. 

Et j'ai entendu qu'il disait : oui , Monseigneur , 
il revient , et d'après les dernières nouvelles , il 
sera à Naples peut-être aujourd'hui. 

MARCEIXIN. 

Monseigneur! c'est donc quelqu'un de bien puis- 

« 

sant. 

STROZZI. 

Va lui demander ; moi je n'en ai garde. *Ce 
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qu'il y a de sûr , c^est que pour la pretnière fois , 
j'ons vu son visage se dérider. 

MARCELUN. 

Diable ! il y a tous les jours ici du nouveau , 
comme vous voyez. Un . homme masqué ! un en- 
fant ! un inconnu qui arrive !• . . 

SXROZZI. 

Tu attends les ordres dans cette salle ? 

MARCEUIN. 

Ici, ou ailleurs, c^estégal; au coup dé cloche , 
comme de coutume. . . 

, STROZ73. 

Que fais-tu de ces gens-là? * . 

MARCELUN. 

Ces gens-là! ce... ce sont de mes parens qui 
viennent pour mes fiançailles. 

STROZZI. 

A propos, c'est ce soir. . • sarpedié, comme 
nous allons rire ; adieu , Messieurs , bien du plai- 
sir, au revoir! je vais porter au maître son poi- 
gnard et ses pistolets. 

(Il sort.) 

SCENE ni. 

LORÉD AN , FABIO , MARCËLLIN. 

• a 

FABIO. 

Quel est ce monsieur si aimable ? 

MARCELUN. 

C'est le premier laquais. 
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FAMO. 

C'est le premier laquais !. . . quelle livrée , bon 
Dieu! et quelle figure l 

MAR€£tLll7. 

Ce ne sont pas les plus jolis qû'cm a choisis j 
mais qui a^dont la physionomie la plus sombre , 
et on les a vêtus à l'air de leur visage. . . Ah ça ! 
vous avea entendu ? vous êtes de mes parens ; 
si Monsieur vous voyait par hasard, ce serait 
votre réponse et mon excuse ; et puis au point du 

jour (Il fait signe de partir , et s-'arrète pour écouter.) Oh ! 

oh! j'ai cru entendre. . • Non, non ; je puis rester 
encore un instant avec vous. 

FABIO. 

Il ni'a semblé que vous avies parlé au premier 
laquais,, d'ime cloche. 

MARG£LLIN. 

Oui , diable ! il est nécessaire que je vous ins- 
truise de ce qui se passe dans ce château. 

TRIO. 

MARCELLIN. 

Une grosse cloche 
Est U tout proche: 
De cette cloche-là , dès qu'on entend les coups , 
C'est dans cette maison ce qui nous règle tous. 
Le maître veut quelqu'un. . . à l'instant 

Dîn, din, dan. 
S'il est pressé. . . din din | din dan , din di , din dan. 
Chez soi faut-il qu'on se retire , 
Tout éteindre , et ne plus rien dire ? 
Din, din , din , din , dii^ 
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A TROIS. 

LORÉDAN. 

Tout est bizarre en ce lîeu-ci. 

FABIO. 

Ponr moi , je suis d'effroi transi. 

MAROELLIN. 

C'est smgulier ; mais c'est ainsi 
Que tout se passe en ce licu-ci. 

LORÉBAN. 

Gela m'est aussi bien égal , 
Peu m'importe cette folie , 
Rester ici , c'est mon envie , 
J'y puis braver le vent , la pluie , 
Je pourrais être encor plus mal. 

FABIO, 

Je dis aussi ... ça m'est égal. 
Je ris sans en avoir envie. ^ 

C'est un menteur , je le parie , 
£t quelque chose là me crie : 
Ce château te sera fatal. 

MARCELUN. 

Au reste, ça m'est, bien ëgalv 
C'est demain que je me marie ; 
Chanter, dajosar, c'est won envie ; 
Quand on épous' fille jolie, 
On ne trouve plus rien de mal; 

( On entend la cloche. \ 
LQ|IÉDAN 

Je crois entendre quelques coups ; 

MARCEUJN. 

Oui , c'est une bonne nouvelle. 

FAMO. 

Bonne, hélast. . . eh bien , quelle esMUe ? 
Le mattre va souper. 
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£t nous ? 

MARCELLIN. 

Après 

FABIO. 

( C'est la dernière fois peut-être , 

Dieu le reut, il est bien le maître; 

Mais puisse au moins le souper être bon!) 

LORÉDAN* 

( Si Ton me connaissait , peut-être , 
Si je faisais dire mon nom , 
Quelqu'insensé que soit le maître , 
11 me ferait plus de façon. ) 

marcelun: 
( Ils se parlent bas , et peut-être 
Qu'à part tous deux ils se âchiont ; 
Mais moi je ne suis pas le maître , 
S'ils sont fâchés , ils s'en iront. ) 
Au reste , ça m'est bien égal , 
C'est demain que je me marie , 
Chanter , danser , c'est mon envie , 
Quand on épous' fiUe jolie , 
On ne trouve plus rien de mal. 
Adieu , Messieurs , je reviendrai ; 
Bientôt je rouâ avertirai ; 

Mais point d'impatience , 

Et surtout du silence. 

Chut. . • je reviendrai 
Au reste , cela m'est égal. 

LORÉDAN. 

Que m'importe cette folie.'* 
Rester ici , c'est mon envie , 
J'y brave le vent et la pluie , 
Je pourrais être ailleurs plus mal. 
Oui , mon cher , je vous attendrai , 
Et dans ce lieu je resterai. 
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Sans impatience, 

Sans nulle imprudence , 

Je vous attendrai. 

FASIO. 

Je dis aussi . . * ça m'est égal ; 
Je ris sans en avoir envie. 
C^est un menteur, je le parie , 
Et quelque chose là me crie : 
Ce château te sera fatal. 
« Oui , Monsieur , je vous attendrai , 

( Mais ce sera contre mon gré. ) 

Sans impatience , 

(J'enrage d'avance.) 

Je vous attendrai. 

( La cloche sonne avec vitesse. Marcellin sort.) 

SCÈNE IV. 

LORÉDAN, FABIO. 

FABIO. 

Monsieur, que dites-vous de tout cela ? 

LORÉDAN. 

Beaucoup moins que tu n'en penses. 

FABIO. 

G^est ain vrai coupe-gorge. 

LOREDAN. 

Ma foi , cela en a un peu Tair. 

FABIO. 

Vous êtes rassurant. . . Qu*allons-nous faire 
jusqu^à rinstant ? . . 

LO^IÎDAN. 

Attendre. • • et lire; oui, j ^aperçois. (Il prend 

TOM. I. 9 
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un livre sur une table , qui est le seul meuble d« ce vestibule : il lit. ) 

Danger de V amour. Ah ! 

FABIO. 

Avis au lecteur. 

LORÉDAN. 

Pensées sur la mort. Oh ! oh ! 

FABIO. 

On veut nous y préparer. . . Oui, nous allons 
être punis de nos fredaines ; le ciel est juste , %X 
je vous Tavais prédit. 

LOREDAN. 

Qu'ai-je donc fait de si grave ? 

FABIO. 

Vous l'avez oublié? quand il n'y aurait que cette 
aventure avant notre voyage en France . . . aven- 
ture dé roman. Une femme belle, seule, dans 
un bois! des voleurs qui l'entraînent; vous, là 
tout à point pour la secourir ! on vous blesse ; 

vous tuez. . . moi, je. . . (H fait le geste de se sauver.) 

Enfin nous l'emmenons; ses gens, que la peur 
avait dispersés, se rapprochent. . . vous les per- 
suadés avec de l'argent et des menaces , que 
Camille . . . car son nom leur échappe , vous suit 
de son plein gré, et Dieu sait ce qu'ils auront été 
conter pour se justifier de revenir sans elle : et 
trait ... 

^LOREDAN. 

Fabio ! 

FABIO. 

Passons , ce n'est pas le plus fort ! . . . elle croit 
que vous la conduisez à ISaples, où elle {détend 
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âroir un mari jaloux , et elle se troute dans vo* 
tre petite maison , ou tous lui proposez un an^ant 
discret . . . Alors , des reproches , des larmes ^ du 
désespoir ; vous voyez que cela devient sérieux ^ 
et vous promettez de la rendre à son époux. Elle 
s^apaise ; vous voulez connaître Theureux mortel 
auquel elle est unie, elle refuse et vous assure 
que si vous saviez à qui vous vouliez faire injure , 
vous verriez qu'il ne tient qu'à elle de se venger ; 
mais quVcoutant la recoxmaissance ^ elle se sou' 
viendra seulement que vous lui avez sauvé la vie ; 
et que , pénétrée d'un tel bienfait , quelque mal- 
heur qui puisse lui arriver. . . elle jure de né ja- 
mais vous nommer . . . elle répète même ce ser- 
ment en levant au ciel ses beaux yeux, et avec 
une chaleur qui m V'tonne . • • Enfin , au bout da 
deux jours ^ vous la reconduisez aux portes de 
Naples, et il ne vous reste de toute cette belle 
aventure qu'une blessure et des tegrets. 

LORÉDAN. 

Fabio , je t'en prie , ne me rappelle jamais cette 
action ; elle a fait souvent le tourment de ma vie. 

FABIO. 

Ah ! nous y voilà . . . Monsieur , c'est le mo- 
ment de s'accuser de ses fautes ; cela désarme le 
ciel! Mon maître, ne vous refusez pas à ce bon 
mouvement, moi, de mon coté, je vais. . • (W a Pair 

4e hîr€ son e^kamea de conscieDce. ) 

LOREDAN. 

D'après la certitude qu'elle paraissait avoir de 
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se venger , si elle l'avait voulu , j'ai cherché cent 
fois à deviner à. qui elle pouvait être unie en se- 
cret. A quelqu'un de la cour, sans doute? n'ai-je 
pas e'té jusqu'à croire que peut-être mon oncle. . . 

FABIO. 

Votre oncle ... si violent ! . . . si jaloux ! • . . si 
bizarre ! \ 

LORÉDAN. 

Pre'cisement ; et qui , par son crédit et sa for- 
tune , a tout fait pour moi , et pourrait tout pour 
me perdre. . . . N'importe , Camille ne m'aura 
point sacrifié à ses ressen timens ; et sa figure si 
noble , si douce , a je ne sais quoi qui inspire la 
confiance et qui répond de sa loyauté. . . J'aime 
<juelquefois à croire qu'à mon retour à Naples, 
je la retrouverai heureuse; que ma démarche im- 
prudente n'aura point fait soupçonner son inno- 
cence, et qu'il se présentera peut-être dans ma 
vie quelqu'occasion de reconnaître sag générosité. 

FÀBIO. 

Dieu le veuille. . . mais que vois-je ? 

LORÉDAN. 

C'est une charmante personne. . . . Regarde , 
Fabio , regarde donc. 

FABIO. 

Oui , vraiment ; figure piquante. . . taille leste , 
œil vif. . . c'est la future. . . Une jolie mine paraît, 
adieu toutes nos bonnes dispositions. 
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SCÈNE V, 

LES PRÉCÉDENS , LAURETTE. 

LAIJRETTE. 

Messieurs , Marcellin m'envoie pour vous prier 
de ne pas vous impatienter. 

LORÉDAN. 

Si vous restez avec nous , ma belle enfant. . . 

FABIO. 

Il est bien corrige ! 

LORÉDAN. 

C'est vous qui allez vous marier avec lui ? 

LAURETTE. 

Eh j mon Dieu ! cela devrait être fini il y a huit 
jours, lorsque le maître est arrivé sans qu'on Tat- 
tendit. . . Mais moi , qui vais vous conter cela ! 

LORÉDAN. 

Contez , contez. . . Le maître ?. . ( A Fabio. ) Elle a 
des yeux charmans. 

FABlO. 

Bah î . . C est vrai. 

LORÉDAN. 

Le maître , disiez- vous? . . 

LAURETTE. 

A fait signe qu'il y consentait; oui, signe; car 
on n'en peut guère tirer une parole ; c'est tou- 
jours ça , ( elle fait le signe de dire oui. ) OU Ça , ( le signe de dire 
non.) OU ça, (le signe de renvoyer.) C'cst UU homme bien 

extraordinaire ; mais enfin. . . 
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LORÉDAN. 

Enfin , vous voilà au moment ? . . ( L'heureux 
coquin que ce Marcellin. ) 

LAURETTE. 

Eh! ma fine, oui, il n'y a plus à s'en dédire, 
les fiançailles ce soir , et demaih. . . 

LORÉDAN. 

Demain ? 

LAURETTE . 

Eh! oui. 

COl^PLETS. 

On notis dit que daas Fmariatge , 
On peut espérer d'heureux jours , 
Qu il est bien quecju'momens d'orage , 
Mais qu'par bonheur ceux-là scaat courts. 

Dam ! dam ! dam ! ça s' peut bien : 

Dam ! dam ! j'n'en savons rien ; 
Mais sur ça faudra toujours faire 

Tout concime a fait ma mère. 

On nou$ dît aussi qu'en ménage , 

Plus d'un époux est inconstant ; 

Qu'si Monsieur s'a vis' d'ét* volage, 

Madame doit en faire autant. 

Dam ! dam ! dam !... ça s'peut biei» : 
Dam! dam! j'n'en savons rien ; 

Mais sur ça faut bien encor faire 
Tout comme a fait ma mère. 

J'me souviens , j'me souviens qu'mon père 
Souvent la grondait sans pilîé , 
Et qu'alors , ail' tout au contraire j 
N'y répondait qu'par dU'amiquié. 
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Dam ! dam ! sans dout' c'est bien : 
Dam ! dsm ! je n'blâmons rîen... 
Mais sur ça je p'promets pas défaire 
Tout comme a fait ma mère. 

LAURETTE. 

Voici Marcellin. . . 

SCÈNE VI. 

♦ 

LES PBÉCÉDENS, MARCELLIN. 

MARCELLIN. 

Messieurs, cachez -tous; le maître qui vient 
assez souvent daas ce lieu , a fait signe quM allait 
y passer ! ainsi venez avec moi bien vite. 

LAURETTE. 

Eh ! où vas-tu loger ces Messieurs ? 

MARCELUN. 

Eh ! j'nons pas d'autre endroit que cette petite 
chambre qui est là sous l'escalier, au bout du 
passage y au rez-de-chausse'e. 

FABIO. 

Oui, dans la cour, n'est-il pas vrai? 

MARCELUN. 

Ma foi , à peu près ; mais on ' n ^ est pas 
mouille'. 

LORÉDAN. 

Qu'importe , après tout , pour trois heures que 
nous avons à passer ici ? 

LAURETTE , i Fabîo. 

Et puis f irons vous chercher lorsque le violon... 
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FABIO. 
On danse P » 

MARGELUN. 

Sortais; voici le maître. 

LOR£DA]^« 
Je voudrais bien. . . (Désirant rester. ) 

MARGELUN. 

Vous m'avez donne votre parole.^ 

LOREDAN. 

Seulement le voir entrer. 

MARGELUN. 

Vous ne distinguerez pas ses traits. Son chapeau 
qui lui couvre les yeux. . . sa' tête baissée. . . Sor- 
tais. . . Sortais. . . Si par malheur il vous voyait! . . 
et souvenez-vous bien. . . Paix. .. 

SCÈNE vn. 

LES PRÉGÉDENS, ALBERTI. 

( Alberti a les chereuz en désordre , Tair troublé , un chapeau qui est 
rabattu et lui cache le visage ; trois valets portent un fauteuil » un 
secrétaire et un flambeau avec plusieurs bougies.) 

MARGELUN. 

Oh ! oh ! est-ce qu'il va s'établir ici ? 

STROZZI. 

Je n'en sais rien. 

MARGELUN. 

Diable ! cela nous dérangerait. 

(Fabio et Lorédan sont cachés.) 

(Alberti , pendant ce temps , a fait un signe pour qu*on plaçât le feu- 
teuîl , le secrétaire et le flambeau ; pendant cette espèce de panto- 
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mime , la musique peint sa situation autant que cela e^t possible. U 
ouvre le secrttaire , il commence une lettre, la déchire , en tire un 
portrait , le regarde , le serre dans son sein , referme le secrétaire 
avec vivacité y el sort. Lorédan et Fablo rentrent sur la pointe du 
pied , ainsi que les autres domestiques.) 

FAEIO , à Marcellin. 

S'il ne dit jamais que cela , vous êtes bien ex- 
cusable de n'avoir pas voulu nous iustruîlre. 

LORÉDAN. 

Eh bien ! où va-t-il à prosent ? 

MARCELLIN. 

On croit que c'est dans la chambre d'une jeune 
femme enfermée dans ce château , que personne 
ne pouvait voir, et qui est morte par les mauvais 
traitemens d'un certain majordome. 

FABIO. 

Et ce majordome ? 

MARCELLIN, 

Est mort aussi depuis huit jours, c'est ce qui 
fait que le maître est revenu. 

FABIO. 

Mais tout le monde meurt donc dans cette 
maison ? 

LORÉDAN. 

Et vous n'avez jamais été tenté de le suivre , 
lorsque ?.. 

MARCELLIN. 

Non j parce qu'il prend une petite précaution. 

FAbio. 
Laquelle ? 

MARCELIIN. 

Une paire de pistolets , chargés à balles , qu'il 
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porte toujours pour répondre w premier indb- 
cret qui. . . 

FABIO. 

Oui, j'entends. . . le voici. . . gare. . . (li $e sauve.) 

LOREDAN. 

Il ne nous a pas vus, et. . . 

MAR€£LUN. 

C'est un fou , Monsieur ... ne vous risquez 
pas . . . ouvrez cette porte . . . j^us loin , plus loin 
encore ; descendez un peu à gauche . . . bon , vous 
y êtes. 

SCÈNE vra. 

ALBERTI, snii. 

Comme mon cœur bat ! C'est ici . . . c'est sous 
cette salle , dans ce souterrain , qu'elle respire... et 
l'univers entier ignore mon secret. O femme cou- 
pable et adorée ! de quel prix as-tu payé ma ten- 
dresse ? Pour avoir plus de droits à ta reconnais- 
sance , à ta fidélité , malgré mon rang , je t'avais 
prise dans une famille obscure et pauvre ; mes 
bienfaits ont égalé mon amour !.. et tu as pu 
jm'outrager ? je t'en punis , et j'ai la bonté d'être 
sensible à tes peines ! je maudis une rigueur que 
j'ai ci'ue légitime. Victime de ma sévérité, de 
l'obéissance trop exacte de celui que j'avais chargé 
de te soustraire à mes yeux, privée de voir le 
jour, morte pour ta famille, pour toute la na- 
ture !.. tu vis encore , et tu ignore que ton amant , 
ton époux , ton )oge , depuis huit jours est près 
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de toi , et qu'il youdrait , au prix de son sang , 
acheter la certitude de ton innocence !.. 3% ne 
m'approche pas sans effroi de Tcntre'e secrète que 
ma prudence a de'robëe à tous les regards. ( Il s'ap- 
proche peu à peu èvt labieau.) Derrière cc tableau , une 
porte de fer , un escalier qui conduit au souter- 
rain ; un ressort quVn touchant je puis. . . (il s'é- 
W'gne du tableau ivec vivacité.) Nou , je n'y descendrai 
pas. . . ce cœur est trop faible. . . je n'y descendrai 
pas. Ah! du moins, regardons son im^ge. . . con- 
templons ces traits si chers, si trompeurs, qui 
furent si long -temps mon idole, et qui font au- 
jourd'hui ma honte et mon désespoir. 

( Il pose le portrait sur le secre'larre.) 

AIR. 

Amour , vengeance , dans nK)n cœur ; 

Vous exercez votre funeste empire ; 

Le jour , la nuit , cent fois j'expire 

Et de tendresse et de fureur. 

J'aime , j'aime. . . je meurs de rage , 

De douleur et de repentir ; 
Et quand je me repeins d*avoir su la punir , 
Je voudrais , s'il se peut , la punir davantage. 

Amour , vengeance ,' elc. 

Ah ! si elle avait voulu m'avouer celui qui Ta 
rendue perfide , celui avec qui elle osait fuir loin 
de moi ; si elle l'avait livre' à ma juste vengeance !... 
EUe Taime encore , puisqu'elle craint de me le 
faire connaître. S'il n'eut ëtë qu'audacieux, n'au- 
rait-elle pas e'të la première à de'sirer la punition 
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de celui qui a voulu la deshonorer ? . . Dans un 
cacjiot! elle! elle dont je voulais faire. le bonheur! 
Jeune! belle! gémissant loin de son époux... loin 
de son fils. . . .de son fils qui la pleure! . . Et j^ai 
pu la condamner à cet horrible supplice ! . . Pour 
toute nourriture , un pain grossier qu'elle mouille 
de ses larmes!... Et c'est moi!... Avais-je dit qu'on 
la traitât aussi cruellement?... Oui, oui, je Tavais 
dit, je le dirais encore. La jalousie me déchire, 
et je me sens capable de tout. Qu'elle tremble ; 
qu'elle avoue. C'est aussi trop de faiblesse... Ce 
jour sera terrible, je le sens, la rage qui me 
transporte. . . Un regard jeté' sur ce portrait me 
désarme..., m'attendrit., que serait-ce donc si 
je la voyais? Je ne la verrai point ; je me punirai 
de son crime : je mourrai mille fois. . . Tour-à- 
tour cruel, tendre, amoureux, jaloux, voilà 
pourtant comme depuis sept ans je passe ma mi- 
sérable vie. Ce mal affreux qu'il faut souffrir, dé- 
vorer, redouble chaque jour, et ne me tue pas! 

SCÈNE IX. 

MARCELLIN , ALBERTL 

MARCELUN , frappant en dehors. 

Monsieur ! 

ALBERTI. 

Qui ose frapper ?. . . ( D'une voîx forte ) Qui frappe ? 

MARCELLIN. 

Monsieur, c'est moi, par votre permission; 
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sans vous fâcher , et même sans entrer si tous le 
désirez. 

ALBERTI. 

^ ê 

Entre. 

MARCELUN. * 

Pardon, Monsieur, je croyais que vous alliez 
sortir de cette salle ; mais il paraît que vous vous 
y plaisez , et comme vous savez que c'est demain 
not' mariage. . . 

ALBEBTI. 

Après ? « 

MABCELIIN. 

Vous avez permis que les fiançailles se fissent' 
dans le château, attendu q il n*y a pas d'autre en- 
droit. 

ALBERTI. 

Eli bien ? 

MARCELUN. 

Eh bien ! je venons vous dire que comme cette 
salle est la plus éloignée de votre appartement , 
je Pavions choisie pour la fête. 

ALBERTI. 

Cette salle! pour une fête ! 

MARCELLIN. 

Dame! Monsieur, c'est la plus commode; et 
puis vous savez bien, le château n'est pas des 
meilleurs ; cette pièce-ci est la plus sure , parce 
qu'on dit qu'elle est voûtée , n'est-ce pas Mon- 



sieur ? 
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ALBERTI. 

Oui , oui , je le sais. 
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MARCELUN. 

Ainsi donc , si vous le permettais , ce sera ici* 

(Alberti rèvc cl s'attendrit. Un silence. Marcellin lui Toyant Tair plus 

doux , s'approche un peu plus.) Monsicur ne Youdrait pas 
honorer de sa présence le plus beau de mes jours ? 

( Albert! rêve , et fait un signe de douleur. ) VouS êtCS bon au 

fond , et si pour chasser yotre tristesse , vous pre- 
niez tant seulement une jolie petite femme comme 
la nôtre. . . 

ALBERTI. 

'Une femme ! 

MARCEIMN. 

Écoutez donc, Monsieur, ça vous rendrait 
peut-être plus gai , plus heureux. 

ALBERTI. 

Heureux!. . . ah! 

MARCELUN. 

Ah ! mon Dieu ! qu'il est donc bizarre ! (Aux étran- 

gers f en ouvrant la porte par où iU sont sortis. ) jMeSSieurS , 

Messieurs, vous pouvez montera présent. Je Ty 
ont dit une politesse , et ça Ta fait fuir. 

SCÈNE X. 
MARCELLIN, LORÉD AN, FABTO, LAU- 

RETTE , DOMESTIQUES DU CHATEAU. 

(Les valets entrent , ils sont tous vêtus grossièrement, et ont des 
figures peu revenantes > plusieurs femmes dans le même costume. 

MARCELLIN. 
Venez tous aussi. ( A Lor^dan , en riant. ) J'onS VOulu 

réunir toute la belle jeunesse du château. 
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LAlURETTE. 

Dansons. ( Elle appejle. ) £h ! la musique ! (Aux étran- 
gers.) Oh ! nous ayons le premier musicien 'du can- 
ton. 

FASIO. 

Où est-il? 

(Laurette lui présente G arriga, qui est un cbevrier; il est rêtu comme 
les bergers de la montagne : une capotte , un bâton , le ebapeau 
rond.) 

FABia 

Cela ! 

MARCELIJN. 

Eh! oui ; le jour , il mène paître les chèvres, et 
le soir il fait danser les filles. . . Allons , G arriga ; 
allons j mon garçon. 

GARHIGA. 

Oui , not' bourgeois. 

LAURETTE. 

Kous n'oserions pas prier Monsieur de danser 
avec nous ; mais nous espérons que Monsieur son 
valet de chambre voudra bien ouvrir le bal. 

MARGEIXIN. 

Et avec la mariée. 

FABIO. 

Mais , Messieurs , je ne danse guère. 

* LORÉDAN. 

Allez donc , Fabîo ; c^est un honneur que l'on 
veut bien vous faire. 

LAURETTE. 

Oh ! vous ne me refuserez pas ? 

( Elle le prend par la main; Fabîo fait la grimace ; elle le mène au 
baul du tbcâtre pour danser arec elle.) 
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MARCEIXIN. 

Allons , joue , Garriga. 

( Garrîga joue un vieux menuet.) 
FABIO. 

Est-ce qu'on danse encore le menuet? Je m'en 
mêlais jadis. . . mais à présent. . . 

( Il s*excuse et veut s'en aller.) 
MARCELLIN. 

Eh ben , autre chose ; entends-tu , Garriga ? un 
rigodon. 

GARRTGA. 

Plus gai ? Oui , not' bourgeois. 

( Il joue le même air beaucoup plus vite.) 
MARCELLIN. 

Encore , tu ne sais donc que cet air-là ? 

GARRIGA. 

Oui, not' bourgeois. 

LAURETTE. 
Eh , que ne disais-tu ? ( Elle le contrefait et le renvoie. ) 

Marcellin , chantons plutôt une ronde , tout le 
monde en sera , Monsieur aussi. 

LORÉDAN. 

De tout mon cœur. 

MARCELTJN. 

Une ronde ! laquelle ?. . . Ah ! je m'en vais vous 
dire celle de la forêt d'ici , de la forêt noire ; elle 
est toute nouvelle. 

LAURETTE. 

Oui, elle est bien jolie, elle me fait toujours 
une peur!... 
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FABIO, 

Une peur!. . . 

lAURETTE, 

Vous verrez. . . 

RONDE. 

M\RCELUN. 

Notre meunier chargé d'argent , 

S'en allait au village ; 
V'ià tout-à-coup , v'ià qu'il entend 

Un grand bruit dans ITeuillage. 
Ouf! ouf! 
Notre meunier a ben du cœur , 
On dit pourtant qu'il eut grand peur. 
Amis , si vous voulez m'en croire ^ 
N'allez pas dans la forêt noire. 

TOUS. 

Amis , si vous voulez l'en croire , 
N'allez pas dans la forêt noire. 

MARCELL1N. 

L'autre jour la jeune Isabeau 

S'y promenait seulette ; 
Elle revint sans son anneau 

Et sans sa collerette i. 
Hum ! hum ! 
NotrQ Is2(béau n'maoque pas de oûeur ; 
Mais que faire contre un voleur ? 
Belles j si vous voulez m'en croire , 
N'allez pas dans la forêt noire. 

TOUS. 

Belles, si vous voulez l'en cioire^ 
N'allez pas dans la forêt noire. 

L\URETTE. 

Oh! c'est ce couplet-là. . • écoutez. 

TOM. I. lO 
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MARCELUI7. 

Hier au soir dans un ch'min creux ^ 

Tout seul je m'achemine ; 
J'entends comme un cri doulom'eux 
D'queuq'zun qu'on assassine. . • 
Ah! ah! ahl 
•Fvois paraît' l'omb' d'feu not' pasteur 
Qui m'cri' d'un* voix à faire peur : 
Ami , si tu fais bien , et si tu veux m'en croire , 
Ne rViens pas dans la forêt noine. 

CHŒUR. 

Oui , si je faisons bien , et si j Voulons l'en croire, 
[N'allons pas dans la forêt noire. 

FABIO. 

Quelle diantre de chanson nous ditesr-vous là ? 
moi, qui demain dois passer!. . • 

MARCELUN. 

Dame ! ce sont les histoires du pays ; il n'y a pas 
de jour où il n'arrive quelque chose. . . 

FABlO. 

C'est agréable. 

SCÈNE XL 
ms paiËCEDENS, STAOZZI. 



FINALE. 

STROZZI. 

Cessez donc vot' danse à l'instant. . . 
Faut pas qu'ça puiss' trop vous surprendre , 
Mais c'est qu'j'ons quelqu'chos' d'étonnant , 
D^ben étonnant à vous apprendre. 

TOUS. 

Oli i dis^nous donc ça proniptement. 
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STROZZI. 

Mettez-vous ben près piour m'entendre. 
«Tétions dans c'mauvais cabaret : 
Vous savez tous où ce que c'est f 

TOUS. 

Oai , Fon sait bien ce cabaret , 
Chacun de nous sait bien c'que c'est. 

STROZZI. 

JTsions semblant de faire un somme ; 
V'Ià tout-â-coup qu'un tout grand homme... 

TOUS. 

Un tout grand homme ! 

STROZZI. 

Dit bien bas , 
Pour que je ne l'entende pas , 
A des espèces de soldats. 

A des espèces de soldats.^. . . 

STROZZI. 

C'est dans c'château qu'est la personne , 
Que de ce grand crime on soupçonne. 

TOUS. 

C'est dans c'château qu'est la personne !... 

( Tous s*ëloign«nt des deux yoya^^eurs et les regardent. ) 

TOUS , excepté les Tojageurs. 
C'est peut-être ces Messieurs-ci ? 

FABIO. 

( C'est , je crois , le maître d'ici, ) 

lAURETTE. 

Non , c'est â tort qu'on les soupçonne ; 
De Marceliin ils sont connus , 
Et pour la noce ils sont venus. 

MARCELLIN. 

Non, tous deux me sont inconnus. 
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STROZZI. 

Inconnus ! 

MARGELLIN, 

£t pour la fête ils ne sont pas venus. 

TOUS. 

Pas venus ! 
STROZZI , d*iine Toiz forte à Lorëdan et à Fabîo. 

Et je leur trouve l'air confus. 

TOUS. 

L'air confus ! 
Entendez-vous que l'on soupçonne 
Une personne qu'est ici ?.. . 
Dam ! c'est qu'ça nous étonne. 

^ LORÉDAN. 

Cela m'étonne aussi. 

LAURETTE , FABIO. 

Ah ! je frissonne. 

STROZZI. 

C'est qu'ils ont dît: 

Restons ici la nuit ; 
Le jour avec main-forte , 
Et sans nous découvrir, 
Si l'on n'veut pas ouvrir , 
J'enfoncerons la porte. 

STROZZI , MARCELLIN , LAURETTE. 

(4 I ( Ils parlent bas ; la chose est claire , 
S / Ce sont eux qu'on veut arrêter. ) 

S 1 FABIO. 

(De voleurs c'est quelque repaire ; 
Ils veulent nous épouvanter. ) 

IX)R£DAN. 

Us parlent bas , la chose est claire , 
Croiraient-ils nous épouvanter ? 
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LES DOMESTIQUES. 

( N'ayons pas Pair qu'on les soupçonne. 
Retirons-nous sans bruit.) 
Messieurs , bonne nuit , 
M 1 J'vous la souhaitons bonne , 

S / Et le réveil aussi. 

« ( 

« \ LOREDAN, FABIO. 

S 1 ( C'est à tort que je les soupçonne. 
Nous partirons sans bruit. ) 
Messieurs , bonne nuit , 
Je la crois passer bonne ^ 
Et le réveil aussi. 

FABIO , à Lorédan. 

( Entendez-vous ceci ? ) 

LORÉDAN. 

( Que veut dire ceci ? ) 

CHŒUR. 

1. 

Je vous la souhaite bonner 

LOREDAN. 

Grand merci. 



CHŒUR. 

Et le réveil aussi. 

LOREDAK. 

Et le réveil aussi» 
Oui , je l'espère ainsi. 

CHŒUR. 

( Pourtant ça les étonne. } 

LORÉDAN, FABIO. 

■ Cela pourtant m'étonne. 

TOUS. 

Retirons-nous sans bruit ; 
Veillons toute la nuit; 
Attendons que le jour éclaire 
Cet étonnant mystère. 



* » rf- * 
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CHŒUR. 

C'est ce Monsieur . . . 

LORÉBAN. 

C'est ce Seigneur. . . 

CHŒTTR. 

Rentrons tous vite. 

FABIO. 

Quel maudit gîte ! 

LE CHŒUR, LORÉDAN, FABIO. 

Retirons-nous sans bruit. 
Bonne nuit. Messieurs , bonne nuit. 

LE CHŒUR. 

Quelqu'un que l'on soupçonne... 
(j 1 JVous la souhaite bonne , 
â / Et le réveil aussi. 

M \ LOREDAN, FABIO. 



SI A mon tour je soupçonne... 
Mais rien ne nous étonne , 
Nous sommes faits ainsi. 
( La cloche se fait entendre. On donne un flambeau h Fabîo.) 



«»iV%W»%'V%%^^i»%^»^^ %^>%i%<^^»»%»>%^^»%'%»»*^^^'*^^ 



ACTE IL 



SCÈNE PREMIERE. 
LORÉnAN , FABIO. 

( Tous deux entrent arec circonspection ; Fabio tient une bougie et 
tremble. La riioumelle antionce la situation.) 

DUO. 
LORÉDAlf , précédant Fabio. 
Allons , avance le piiemier. 

FABIO. 

Non , je dois passer le dernier. 
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LOUiJDAN. 

Tu dois bien m'éclairer peut-être î 

FABIO. 
Je dois marcher après mon maître. 

LORÉBAN. 

Eh bien ! je vais te précéder. 

( Il lui 6te le flambeau des mains.) 
FABIO. 

Eh bien ! je rais donc... vous céder. 

L011ÉJ)A1!7. 

Allons , da cœur. 

( Il lui remet le iambeau.) 

FABIO. 

Oh! feu ai !... ( Je frbonne.) 

L0BÉDAI7. 

A tout il faut se préparer. 

FABia 

£n vain je veux me rassurer. 

LORÉDAN. 

A mon destin je m'abandonne. 
Dieu des plaisirs , Dieu des amours , 
Venez , volez à mon secours , 
Daignez prendre ^ein de mes jours ; 
A mon destin je m'abaddonne. 

FABIO. 

Et les esprits !.,. 

LOR£DAN. ' . . 

JDi^u 4es plaisirs... - 

FABIO. 

Et les voleurs ! 

Dieu des amours , 
Yolez , venez à mon secours^ 
A mon destin , je m'abandonne. 

FABIO. 

( Il rit et j^ frissonne. ) ..{,., 
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Tous plaisantez de mes frayears t 
Et les esprits ! et les voleurs ! 

LORÉBÂN» 

A mon destin je m'abandonne. 

FABIO. 

Comptez , comptez sur le secours , 
£t des plaisirs et des amours. 
Un château qui tombe en ruine ! 
Où peut-^tre Ton assassine ! 
Des revenans peut-être aussi !... 
Car on trouve de tout ici . . . 
Si quelqu'un d'eux venait ce soir. . . 
Ah ! ah !.. • Je crois le voir. 

LORÉDAN. 

Eh bien , qu'a dit le revenant? 

FABIO. 

' ^ Monsieur, ne vous moquez pas tant. 

LORÉDAN. 

Sans doute tu l'as vu paraître? 

FABIO. 

Au lieu de rire ainsi , mon maître , 
Au ciel plutôt ayons recours. 

LOKEDAN. 

Au ciel , dis-tu ? 

Dieu des plaisirs , Dieu des amours , etc. 

LORËDAK. 

Pourquoi cette valise ? 

FABIO. 

Pour plutôt être prêt à. . . Monsieur , on ne 
sait pas ce qui peut arriver. . . et ces gens qui doi- 
vent venir. . . 
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LORIÉDAN. 

C'est un conte fait pour nous épouvanter ; et ne 
t'ai-je pas dit quHl sera assez temps lorsque le 
jour paraîtra , de voir ce que nous aurons à faire. 

FABIO. 

Mais ou allons-nous donc nous mettre en atten- 
dant? 

LORÉDAN. 

Ici , puisqu^il nous est impossible de dormir 
dans cette chambre qu'on nous avait destinée. 

FABIO. 

Oh ! oui. . . un vent !. . . des lits !, . . des portes!... 

LORÉDAN. 

Va voir s'il n'y a point dans le corridor quel- 
qu'issue. 

FABIO. 

Il n'y en a pas , Monsieur. 

LOREDAN. 

Qu'en sais-tu ? va toujours. . . Eh ! bien ? 

FABIO. 

Vous n'y pensez pas , Monsieur. £rt-ce que je 
puis vous laisser ? 

LOREDAN. 

'Eh ! oui , puisque je te le dis. 

FABIO. 

N'insistez pas , Monsieur , vous me désoblige- 
riez ; je craindrais qu'il ne vous arrivât quelque 
chose , et ce serait pour moi un remords étemel. 

LOREDAN. 

Restons donc ici. 
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FABIO. 

Oui ! ici ! nous y sommes fort bien ! 

LOKEDAN. 

Approche-moi mi fauteuil. 

FABIO 9 n*osant s*eioîgner, et regardant légèrement. 

Un. . . un. . • fauteuil ! )e n'en vois pas ^ Mon- 
sieur. 

lOREDAN. 

Là-bas, au fond... 

FABIO , faisant deux pas. 

Là-bas... au fond... (Revenant) Si Monsieur vou- 
lait me le montrer ?.. 

LOREDAK. 

Je vais le prendre moi-même. . . Je me place 

ICI. (Il approche le fauteuil et s* assied.) 

FABIO. 
£t moi la ( Il place la bougie à terre , et se met prtsque dans 
les jambes de son maître. ) 

LORÉDAN. 

Soit, là... et tâche de dormir. 

FABIO. 

Je ne demanderais pas mieux. 

LORËDAN. 

Paix!... 

(Ib gardent le silence; Fy>io prend du tabac. Il a untt fabaKère qui 
crie en Touvrant, et il fait en sorte qu'elle empêche Lorcdan de 
s^endorroir, ou bien il ëternue. Ensuite la pipe et un briquet. Loré- 
dan essaye de dormir , et Fabio de Tëveiller.) 

LOREDAN ) s'éveillant en sursaut. 

£h bien! 

FABEO. 

' C'est (jue j'ai peut-être fait du bruit 



OPÉRA-COMIQUE. i55 

liOEBDAN. 

Sans doute. • . Paix donc. 

FABIO. 

Comme cela est triste» de ne rien dire! 

LOmiÉDNAN. 

Tu veux dormir et parler ? 

FABIO. 

Si cela est ëgal à Monsdeur, je ne parlerai pas... 
mais je chanterai un petit air. . . cela ëgaie les 
grandes saUes. 

liOREDAN. 

Cela ëgaie ! . . . tu déraisonnes. . . Fais ce que 
tu voudras. 

FABIO j commençant par faire la ritournelle pour s'enhardir ; il la 
chante d*une Yoix tramblante et regardant de tous côtes. 

La^ la, la. ( Se rassurant. ) La, la, la, la, la, la... 

AIR. 

9 

Je suis gaillard, je suis joyeux , 

Et rien ne m'intimide : 
Pourtant je suis plus courageux 

Quand Bacchus est mon guide. 
Est mon gtude... 
Notre meànier chargé d'argent... 
N'allez pas dans la forêt noire... 

( Il chante le menuet de Garriga , et se rëveiUe lui-même en sursaut 

par sa propre Toiz. 

Hem ! ce n'est rien , Monsieur. . . 

LORÉDAN. 

Quel bruit tu fais! 

FABIO. 

Non, Monsieur, c'est que je rêvais, mais te- 
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nez. . . un instant encore , et je. . . Le voilà déjà 
rendormi. . . C'est terrible ça. . . La , la , là. . . 

(Il se met sur la valise pour dormir. — Bruit de cor. — Il met l'oreille 
par terre : il entend encore , et se lève effrayé. ) MonsieUT , 

Monsieur, j'en suis sûr ; j'ai entendu. . . 

LOREDAN , se levant. 

On n'a jamais vu un poltron plus insupportable. 

FABIO. 

J'ai entendu, vous dis-je. 

LOREDAN. 

Et quoi ? 

FABIO. 

Là... dessous... de bien loin... bien loin... c'en 
est un, Monsieur, oui, c'est un esprit... un reve- 
nant... le majordome... la jeune femme... O ciel! 
c'est bien pis... voyez-vous une lanterne sourde?., 
un homme armé?... c'est notre dernier moment. 

LOREDAN. 

Mon épëe !.. va la chercher. 

FABIO. 

Je ne la trouverai jamais. 

LOREDAN. 

Oh bien ! reste pour observer tout* 

FABIO. 

Je verrai mal. 

LOREDAN. 

Viens donc avec moi. 

FABIO. 

Soit , et cachons-nous. 

LOREDAN. 

Nous cacher ! ' 
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FABIO. 

Heureux si nous avons le temps ! 

SCÈNE n. 

ALBëRTI 9 arec une lanterne sourde, deux pistolets à la ceinture. 

J'ai entendu du bruit ; ne serait-on pas encore 
couché ? c'est sans doute cette noce. . • Fermons 
tout. Personne ne peut entrer ni entendre... l'é- 
paisseur de ces portes me garantit de toute sur- 
prise. ( u met les pistolets sur la table. ) Malheur au témé- 
raire qui voudrait pénétrer un secret qui doit 
mourir avec moi!.. Voici l'heure où je dois porter 
à Camille de quoi prolonger sa triste existence ; 

ouvrons doucement. ( II pousse un secret ; un grand tableau 
glisse sur une coulisse et laisse voir une porte ; il ouvre cette porte , 
et derrière on aperçoit une grille de fer qui laisse voir un escalier. 
U pousse un petit guichet et tire par cette ouverture une corbeille 
couverte, qui était posée sur une des marches; il s*écrie vivement) 

Dieux! elle n'y a pas touché!... L'infortunée, de- 
puis vingt-quatre heures n'a pas voulu prendre de 
nourriture! Son dessein serait-il de terminer des 
jours abhorrés? Ciel ! cette idée glace tout mon sang; 
je veux qu'elle vive, je le veux ; et si je croyais même 
que ma vue... qu'une lueur d'espoir... pût contri- 
buer... Homme faible! as-tu donc oublié ?.. Elle veut 
mourir... j'oublie tout... Je ne suis né ni insensi- 
ble, ni cruel... je la verrai... elle se justifiera peut- 
être... le son de ma voix , mes regards , mes 
prières... Je la verrai. Cette idée ne me laisse plus 
un instant de repos... Je lui parlerai de son fils..« 
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je Toffriraî à ses regards. . . elle ne poiirra résis- 
ter à cette épreuve : elle nommera le coupable. 
Cette déférence à mes volontés me laissera croire 
qu'elle est innocente . . . Oui , oui , je le croirai , 
et ma vengeance ne retombera que sur le vil se* 
ducteur qui a abusé de sa confiance et de sa fai- 
blesse. ( n duvre la grille et descend deux marches ; il prend la 
lanterne sourde et regarde en bas.) Ëllc dort . • . C est le 

sommeil de Tinnocence. Elle prononce mon nom , 
celui de son fils . . . Ah ! Camille. . . Barbare , que 
fais-tu ? tu la réveilles.»^ tu lui ôtes le seul bien 
qui reste aux infortunés. 

CAMILLE , de loin ; sans être vue. 

Qui m'appelle ? 

ALBERTI. 

CW.«.. (je nose me nommer.) Camille, 
montez. 

CAMILLE. 

Mon époux! Dieux! 

ALBERTI. 

Montez , vous disrje , et ne craignez rien. ( Camille 
monte.) Je la vois, je la vois!.. Les forces me 
manquent , et , malgré moi , mes genoux affaiblis 

fléchissent devant elle. ( Il met un genou en terre , Camille 
avance lentement. Elle est vêtue d*une grande robe de bure grise , 
qui n'est serrée autour de son corps que par une ceinture commune; 
ses cheveux sont ëpars ; elle est pâle et a Pair calme , quoique fort 
triste. Alberti continue en s'efTorçant de prendre l'air sévère. ) 

Camille ? 
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SCÈNE IIL 

ALBERTI, CAMILLE. 

CAMILLE. 

Alberti, c'est vous! depuis si long -temps... je 
croyais que jamais*., c'est vous! Qui vous ramène ? 
est-ce ma grâce &a mon arrêt que vous venez 
m'apporter.î* 

ALBERTI. 

Ta grâce!., tu Tas refusée ; il n'a tenu qu'à toi... 
mais cet époux outragé regrette encore de n'a- 
voir pu te l'accorder. 

CAMILLE. 

Outragé! ah! jamais!.. Que le ciel. 

ALBEBTI. 

Ne l'offense pas, désarme-le plutôt. 

CAMILLE. 

Il connaît tnon innocence. 

ALBERTI. 

H voit mon désespoir. . . qui peut autoriser ce 
refus obstiné? 

CAMILLE. 

La reconnaissance pour celui qui m'a sauve' la 
vie ; la conscience qui ne trompe jamais , et qui 
me dit qu'un serment est un lien sacré qu'aucun 
mortel n'a le droit de rompre. 

ALBERTL 

En est-il de plus saint que celui que tu as pro- 
noncé aux pieds des autels ? 
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CAMILLE. 

Je t'ai juré d'être fidèle , mais aussi de mériter 
toute ma yie ton estime. . . et la mienne. Je la 
perdrais aujourd'hui, si par crainte, ou même 
par amour pour toi , je trahissais celui à qui j'ai 
promis le secret et le pardon. 

ALBERTI. 

Souviens-toi de Tétat obscur... 

CAMILLE. 

Je rhonore par ma résistance. 

ALBERTI. 

Dont mes bontés t'ont tirée. 

CAMILLE. 

Je les justifie par la noblesse de mes sentimens. 

ALBERTI. 

Tu détruis tous les liens qui m'unissaient à toi. 

CAMILLE. 

Et je résiste... juge par là combien j'ai de mérite 
à tenir parole , juge si j'étais digne de toi. 

DUO. 

ALBERTI. 

Non , non , jamais de ma tendresse 
Ton cœur ingrat n'a connu tout le prix. 

CAMILLE. 

Cruel , juge de ma tendresse ; 
Sans te haïr j'ai souffert tes mépris» 

ALBERTI. 

Je t*adorais. 

CAMILLE. 

Moi , je t'adore. 

ALBERTI. 

Je puis, je puis t'aimer encore. 



It)I 



/ 



OPÉRA-COMIQUE. 

CAMILLE. 

Je n'ai jamais cessé : malgré tous mes tourmens , 

ALBERTI. 

£t moi , dans ma fureur , dans mes emportemens , 

CAMILLE. 

Je m'écriais , je l'aime ! 
, Et malgré sa rigueur , je sens 
Que je dirais encor de même , 
Gomme le jour de nos premiers sermeus. ' 

Cruel, juge de-ma tendresse, 
Sans te haïr , je souITre tes mépris. 
Affreuse jalou^î^ , 
Tu détruis son bonheur; 
j^ . Apaise sa furie , 

09 y Que le repos règne encor dans son cœpr. 

W \ ALBERn. 

H I Je m'écriais , je l'aime î 

Et si tu voulais , jç le sens , 
Je le dirais encor de même , 
Comme le jour de nos premiers serniens. 

Non , non , jamais de ma tendresse , 
Ton cœur ingrat n'a connu tout le prix. 
Affreuse jalousie , 
Tu détruis mon bonheur. 
II n'est point de furie 
Pareille à celle, hélas ! qui déchire mon cœur. 

CAMILLE. 

Depuis un an descendue vivante dans le tom- 
beau. . . séparée de tout l'univers, je n'ai pas 
même entendu prononcer le nom d'un objet bien 
cher à mon cœiu:. . . Alberti , daigne me parler 
de lui ; par pitié parle-moi de mon fils. 

ALBERTI. 

Il te regrette , il te pleure ; la nouvelle de ta 

TOM. I. II 
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mort, répandue par mon ordre, au moment où 

renfermée en ce lieu. . . 

CAMILLE. 

Je ne le verrai donc plus ?. . . de'jà depuis tant 
d'années exilée loin de lui. . . et tu viens encore 
d'élever une barrière éternelle entre nous deux ! 

ALBERTI. 

Ecoute , Camille ; ce jour est le dernier. . . le 
dernier. Oui , je viens t'offrir ma tendresse ou ma 
haine ; le bonheur ouia captivité : tu peux encore 
choisir-; il ny a plus qu'un joiir , qu'une heure.*. . 
c'est ton arrêt. . . le mien. . . je n'y survivrai pas? 
mais une fois prononcé , rien ne pourra plus le 
changer. 

CAMILLE. 

Eh ! comment pourrais-tu ? 

ALBERTI. 

Ecoute , te dis-je ; si tu satisfais à ma juste de- 
mande, je cours aux pieds du Roi, j'avoue mes 
torts , ma jalousie ; je rejette tout sur moi , et je 
déclare à ta famille, à Tunivers, que tu es in- 
nocenté. . . Mais du moins que je puisse punir 
le traitre qui , par son audace. . . ou ton impru- 
dence . . . ( je veux l'ignorer à jamais. ..) 2i pu cau- 
ser tes maux et les miens. . . n6mme-le. . . qu'il 
périsse!... et qu'il emporte dans le tombeau le se- 
cret de ta fuite et de sa témérité. 

CAMILLE. 

Alberti , si tu te fies à ma promesse , si je suis 
digne de toi. . . que t'importe le nom de cet audacieux 
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I 

jeune homme ? Aveuglé par sa passion , trompé 
dans ses espérances , mérite-t-il ton courroux ? 

ALBERTI. 

Tu Texcuses ? 

CAMILLE. 

Non , mais je lui pardonne ; Camille sait mieux 
souffrir que se venger. 

ALBERXI. 

Tu lui sacrifies ton époux , ton fils ! 

CAMILLE. 

Mon fils !. . . ne me parle plus de mon fils. 

ALBERTI. 

Il t'aime. 

CAMILLE. 

A peine s'il a pu me connaître ! Il croit que je 
ne suis plus , et sans doute ma mémoire flétrie. . . 

ALBERTI. 

Je ne lui ai appris qu'à la re^ecter... Il t'aime... il 
gémit à chaque instant de n'avoir plus de mère... 
Ah! quelle joie pour lui... pour toi... Camille, si 
tous les deux réunis... Camille , cède à ma prière , 
et Adolphe , à l'instant même , vole dans tes bras! 

CAMILLE. 

Lui !. . . Alberti , songe que cet espoir trompé 
m'arracherait la vie. 

ALBERTI. 

Je ne te trompe point. Vois à présent ce qui te 
reste à faire, si tu veux que je te l'amène. 

CAMILLE. ^ 

Me l'amener !. . . ici!. . . peux tu le demander à 
une mère? 
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ALBERTI. 

Mais, prends garde , Camille, avant de lui ap- 
prendre que lu lui as donné le jour , j'exige que tu 
te de'cides à nommer le coupable : je l'exige ; y 
consens-tu ? 

CAMILLE. 

Fais-moi voir mon fils. 

ALBERT!. 

Le demander , c'est me promettre ; réfléchis. 

CAMILLE. 

Je sens. . . Fais-moi voir mon fils. 

ALBERTI. 

Je vais le chercher. . . ma joie. . . Tespérance. . . 
Camille, ce jour va nous rendre tous au bonheur. 

SCÈNE IV. 

CAMILLE. 

Je vais revoir mon fils ; mais à quel prix! Si Al- 
berti savait ce qu'il exige de moi ; s'il savait que 
celui dont il menace les jours, est ce neveu chéri , 
ce Lorédan qu'il a toujours traité avec tant de 
bonté! ah, je connais mon époux, rien n'arrête- 
rait sa vengeance, et je dois tout souffrir plu- 
tôt que de nommer. . . Mais ne pensons qu'au 
plaisir de revoir encore une fois mon aimable 
Adolphe. 

AIR. 

HeureuK mom'ent, bonhear suprême! 
Je vais revoir le fils que j^aime , 
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Je vais entendre ses accens. 
ITeureux moment, bonheur suprême! 
Ce jour paiera tous mes tourmens ! 
Peut-être il me dira qu^il m'aiiue^ ,. 
Qu'il me pleure à tous les instans... ' 
Peut-être ses bras caressans !... 
Heureux moment , bonheur suprême ! 
L'espoir.... la joie enivre tous mes sens. 
Je rais revoir le fils que j'aime ; 
Non , je n'ai plus qu'un seul désir ^ 
Le voir... l'embrasser... et mourir,^ 

SCÈNE V. 

ALBERTI, ADOLPHE, CAMILLE. 

( Alberti entre tenant son fils qui aies yeux bandés; il fait signe à 
Canaille de s'asseoir et de ne rien dire ; elle obéit , et témoigne par 
ses gestes le plaisir qu'elle a de voir son fils. 

ADOLPHE. 

OÙ me condqis-tu donc , papa? 

ALBERTI. 

As-tu peur ? 

ADOLPHE. 

Papa ... je suis avec toi. 

AI3EBTI. 

Il est bien d^être brave , mais je te demande 
plus encore- 

ADOLPHEr 

Quoi donc ? 

ALBERTI.. 

D'être discret 

ADOLPHE. 

Je ferai tout pour te plaire. 
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ALBERTI. 

Je pense assez bien de mon fils, malgré son 
âge , pour lui révéler un secret important d'où 
dépend mon bonheur. 

ADOLPHE. 

Oh! papa. . . et vous avez pu craindre mon 
indiscrétion ? 

ALBERTI. 

Tu es si jeune ! 

ADOLPHE. 

Je vous aime tant ! 

ALBERTI. 

Jure donc que tu ne parleras à personne. . . 

ADOLPHE. 

Je le jure. 

ALBERTI. 

A Dieu qui t'entend. 

ADOLPHE. 

A mon père qui me l'ordonne. 

AJJBERTI , à Camille. 

( Et vous , souvenez-vous de nos conditions. ) 

( Alberti détache le bandeau de dessus les yeux de son fils.) 

ADOLPHE , interdit , regardant où il est , et apercevant une 

femme assise. 

Une femme ici! par quel enchantement? sa 
pâleur ... sa tristesse ... ses habillemens gros- 
siers. . . 

ALBERTI. 

Privée de sa liberté. . . une punition sévère et 
légitime • . • 

AIK>LPH£. 

Qu'elle est belle ! comme ses traits sont doux î 
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comme ses yeux sont expressifs!. . . Ah, papa! 
l'on vous a trompé ; cette femme-là ne peut pas 
être coupable. 

CAMILLE. 

Ah! 

ALBERTI. 

On Faccuse. 

ADOLPHE. 

Ce sont des méchans , des imposteurs. 

CAMILLE. 

( Aimable enfant ! il prend ma défense . . . ) Je 
vous remercie. . . (Que j'ai de plaisir aie voir, à 
Tentendre , et qu'il m'en coûte ! . . .) 

ADOLPHE. 

Continuez donc . . • ( Elle soupire . . . elle sou- 
pire encore. Ah mon papa! permettez -moi d'al- 
ler l'embrasser. ) 

ALBERTI. 

L'embrasser ! 

ADOLPHE. 

Ah! seulement lui baiser la main? le voulez- 
vous bieiv, Madame? 

CAMILLE. 

Oh î oui ; mon . . . mon cher enfant ... ( Je ne 
puis pas lui donner d'autre nom. ) 

ADOLPHE. 

Eh ! celui - là . . . est si doux ! Comme elle a 
dit. . . mon cher enfant! Papa , comme elle m'a 
embrassé ! Cela m'a fait venir les larmes aux yeux. 
Madame, si vous avez eu tort, repentez -vous 
bien vite. 
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CAMILLE. 

I 

Aimable Adolphe . . . 

ADOLPHE. 

Elle sait mon nom ! 

CAMILLE. 

Je vous rends grâces; mais croyez que mon 
cœur est pur comme le vôtre. 

ADOLPHE. 

Vous voyez bien , papa , que c'est une injustice. 
Eh ! qui vous a accuse'e ? 

CAMILLE. 

Les apparences , si souvent trompeuses. 

ADOLPHE. 

Qui vous a empêché de vous justifier? 

CAMILLE. 

I 

La clémence, si douce au cœur qui se voit 
offensé. 

ADOLPHE. 

, Et quel mal enfin a-t-on osé vous faire ? 

CAMILLE. 

Un bien grand. . . je ne vois plus mon mari , 
ni mon fils. 

ADOLPHE. 

On les punit aussi ! c'est injuste. Ce pauvre en- 
fant , que je le plains ! . . . Ah! si le ciel ne m'avait 
point ravi ma mère , et qu'on m'en séparât . . . 
Vous pleurez . . . moi aussi ! . . . Pleure donc , toi , 
mon père ^ ou je croirai que tu n'as pas de pitié. 

ALBERT!. 

Adolphe ! 
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ADOLPHE. 

Pardonne . . . mais tu as ton fils , toi ; tu ne 
sens pas la douleur d'une mère ... je ne sais pour- 
quoi j moi , je l'ai sentie tout de suite , et il m'a 
semble' qu'on m'apprenait encore la mort de 
maman. 

CAMILLE. 

( Quelle épreuve. ) 

ADOLPHE. 

Madame, ne peut -on pas obtenir votre par- 
don? à qui faut-il s'adresser? 

ALBERTL 

D'elle seule il dépend. 

ADOLPHE. 

De vous seule ! Ah ! demandez-le donc. 

V 

CAMILLE. 

Sans être coupable ? 

ADOLPHE. 

Qu'importe ? on vous rendra votre fils. 

ALBERTI. 

Aujourd'hui même ; elle n'a qu'à nommer . . . 

ADOLPHE. 

Aujourd'hui ! . . . ftommez , nommez donc , Ma- 
dame , je vous en prie à genoux. 

AIJBERTI. 

Je me joins à lui. 

ADOLPHE. 

A genoux tous deux, vous le voyez, et nous 
ne nous relèverons pas . . . n'est-il pas vrai , papa ? 
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4LBËBTI. 

Non , non , qu'elle nomme , et tout est par- 
donne. 

ADOLPHE. 

Tout , tout ! vous l'entendez ; que je serais 
heureux si j'avais contribue ... si en ma faveur. . . 
ah! ce serait le plus beau moment de ma vie. . . 
Madame ? vous ne dites rien ! 

CAMIIJJE. 

Que )e souffre , grands dieux ! 

ADOLPHE. 

Quoi! je n'obtiendrai pas?. . . ma. . . ma. . . 
bonne amie! je vous aimerai tant ; je. . . 

CAMILLE. 

Mon fds , tu l'emportes ; il saura tout. 

ADOLPHE. 

Elle m'appelle son fds! 

ALBERTI. 

Elle t'a nommé . . . c'est la preuve qu'elle va 
tout révéler. Embrasse ta mère. 

CAMILLE. 

Oui y oui , tu es mon fils , mon cher fils. 

ADOLPHE. 

Maman ... toi ! . . « 

CAMILLE. 

Pouvais-je résister? viens, viens contre mon 
sein. . . encore. . . toujours. 

ALBERTI. 

Camille ! 

CAMILLE. 

Je t'entends... Ah! si j'étais sûre que Tab- 
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sence , que ton estime pour moi pût le dérober à 
ton courrouz . . . 

ALBERTI. 

Je ne promets rien : nomme , ou ton fils est 
perdu pour toi! 

*» CAMILLE. 

Le perdre ! non , non , Dieu ! que faire ... je 
vais. . . je ne sais plus où je suis. 

SCÈNE VL 

LES PRECÉDENS , MARGELLIN. 

MARCELLIK ^ derrière une des portes. 

Monsieur , des gens armés à la porte du châ- 
teau. 

AIJBERTI. 

Retire-toi , ou crains pour ta vie. 

CAMILLE. 

(Que dit-il?) 

ALBERTI. 

Je VOUS défends délever la voix. 

MARCELUN. 

Mais enfin , Monsieur, ils veulent entrer. ( Albcrti 

empêche sa femme et son fils de parler.) De pluS , il y a un 

étranger nommé Lorédàn. 

ALBERTI. 

Mon neveu. . . le ciel me l'envoie. . . 

CAMILLE. 

(Lorédan de retour! qu*aurais-je fait! Dieu! 
vous avez récompensé mon courage. ) 
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ALBERTI. 

Dis-lui qu'il vienne... Camille, ce jour va com- 
bler tous mes vœux ; ne tarde plus à révéler ce 
fatal secret, et que Lorëdansoit le premier ins- 
truit Nomme. . . 

CAMILLE. A 

Non , je ne le puis , je ne le nommerai pas. 

ALBERTI. 

Après votre jjarole? 

ADOLPHE. 

Maman, tu m'as promis. 

MARCELUN. 

Eh ! Monsieur , il y a un ordre du Roi ; on 
parle d'un crime. 

ALBERTI. 

Ciel! qu'on arme tous mes gens! je vais... Ca- 
mille , rentre^ , et toi , Adolphe , suis-moi. 

ADOLPHE. 

Je ne la quitterai pas. 

ALBERTI. 

Mon fils ! 

CAMILLE. 

Adolphe, obéissez. 

ADOLPHE. 

Je ne te verrai plus. 

ALBERTI. 

Mon fils... fils ingrat, femme perfide ! 

IX)REDAN , secouant la porte opposée à celle d*où Marcellin a parle'. 

Mon oncle , ouvrez , ouvrez donc. 

ALBER'n. 

Viens. . . 
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ADOLPHE. 

Non , non , je ne puis t'obéir. . . Oh ! ma' mère , 
je veux mourir avec toi. 

/ I^rédan veuf enfoncer la porte.) 
ALBEBII. 

Eh bien! rentre, rentre donc avec elle, mais 
crains, tremblez tous deux que cette porte ne se 
rouvre jamais. 

SCÈNE VIL 

LORÉDAN, ALBERTI. 

LORÉDAN. 

Eh! mon oncle, c'est vous! dans quel lieu, et 
dans quel moment puis-je vous embrasser! 

ALBERTI. 

Que veulent-ils .^ mais qu'as-tu ? 

LORÉDAN. 

Vous-même êtes troublé. . . l'on vous accuse 
d'un crime. . . si vous êtes coupable, fuyez ; si 
vous êtes innocent , venez vous justifier. 

ALBERTI. 

Me justifier ! ^ 

LORÉDAN. 

J'ai entendu parler ces gens d'un mariage se-- 
cret , d'une femme nommée Camille, 

ALBERTI. 

Camille ! 

LORÉDAN. 

(Sic'e'tait.) 
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ALBERTI. 

Continue. 

LORÉDAN. 

Sa mort imprévue, cachée à ses parens, sem- 
ble vous avoir été imputée. On parle d'un enfant 
disparu depuis quelques jours. Une famille en- 
tière vous accuse ; le Roi vous ordonne de pa- 
raître. Venez donc à Naples , trois jours suffisent... 

ALBERTI. 

Trois jours! pas un seul. . . Les malheureux. . . 
la faim. . . la mort. . . 

LORÉDAN. 

Votre tête s'égare, mon oncle. . . 

ALBERTI. 

Ecoute , écoute , Lorédan. S'il faut que je 
parte. . . il le faudra. . . les gardes. . . L'ordre du 
Roi. . . mais tu peux me rendre le sei*vice le plus 
signalé. 

LORÉDAN. 

Ordonnez , mais hâtez- vous. 

ALBERTI. 

Oh! oui, car s'ils venaient! sache donc qu'ici... 
dans un souterrain. . . une victime de ma juste 
vengeance... 



LORÉDAN. 



Une victime ! c'est elle... 

ALBERTI. 

Ne cherche point à la connaître; prends -en 
l'engagement sacré. Que des secours portés , portés 
par toi seul , et promptement. . . Depuis vingt- 
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quatre heures, rinfortunëe..- Un être plus faib)e 
encore , et qui m'est bien cher. . . Ne leur parle 
pas.,. Tu ouvriras la grille, et sur les marches... 
Tiens, voilà la clef; prends, Lorédan, prends, 
et redouble ici d'attention... C'est sous cette salle... 
Dieux! les voici..% 

SCÈNE VIII. 

LES PRÉCÉDENS, UN EXEMPT. 

{ L*£xeinpt et tous ses gardes forcent la porte qui était reste'e fermée, 
et repoussent les domestiques qui s'opposent à leur passage.) 

FINALE. 

^ GARDES. 

Cessez de faire résistance ; 
C'est lui , c'est lui , c'est Albert! ; 
Qu^il soit à rinstant saisi. 

LORLÛAN. 

Respectez son rang , sa naissance ; 
Que je loi parle un seul instant. 

l'exempt. 
C'est déjà trop de résistance. 
Que craint'il s'il est innocent ? 
Alarchez. 

ALBERTI. 

De grâce , un seul instant. 
( Comment lui dire , ah ! quel tourment ! ) 

LORÉDAN. 

C'est une horrible calomnie. 

l'exempt. 
Â sa femme il ôta la vie , 
Camille est morte, et peut-être son fils. 

L0REDA19. 

( Camille ! ô ciel ! que dit-il ? je frémis. ) 
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CHŒUB. 

Il faut partir , le Roi l'ordonne , 
11 faut partir sans différer. 

LORÉBAN. 

Sans s'expliquer , il m'abandonne ; 
O ciel ! ô ciel ! viens m' éclairer. 

ALBERTI. 

11 faut que je les abandonne ; 
Je sens mon cœur se déchirer. 
Lorédan ! 

LORÉDAN. 

Albeiii ! 

ALBERTI. 

( Je te les abandonne. ) 

^ CHŒUR. 

11 faut partir , le Roi l'ordonne , 
Il faut partir sans différer. 

LORÉDAN. 

Sans s'expliquer il m'abandonne , 
Ciel ! ô ciel! daigne m'éclairer. 

ALBERTI. 

On nous sépare , on m'environne , 
Ciel ! ô ciel! daigne l'éclairer, 

SCÈNE IX. 

XORÉDAN , LES DOMESTIQUES. 

LOREDAN. 

. Est-ce un songe ? Dieux ! qud mystère ! 
Et cette clef, qu'en dois-je faire ? 
Camille ! où la trouver ? comment la secourir? 
Si je tarde , il l'a dit. . . Camille va mourir. 

CHŒUR, 

Avec ses gard's le v'ià parti. 

Il est coupabl' , la chose est claire. 
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On nous laiss' libres , dieu merci ; 
Profitons-en , fuyons d'ici. 

LORÉBAN. 

Mes amis, mes amis, de grâce , 
Daignez un instant m'écouter. 

MARCELLIN. 

On r'viendrait p't-étr' nous arrêter : 
Ici plus d'un danger menace. 

LOR£BAN. 

Cette clef. . . personne de vous , 
Personne ne peut la connaître? 
O mes amis , apprenez tous 
Qu'une femme expire peut-être. . . 

LAURETTE. 

Il n'est point de femme en ces lieux. 

LOREDAN, 

Une femme mourant^ 
Dans un cachot affreux. 

FABIO, qui entre. 
Tout semblait s'apaiser; 
(^ 1 Mais le tapage augmente ; 
g / Je ne sais qu'en penser. 

g \ LES AUTRES, 

{4 j Une femme expirante ! 
Il faut la trouver; 
Il faut la sauver. 

^ARCELI^N, 

Et cet enfant , qu'eq a-t-il fait ? 

LOREDAN. 

Dans un>cachot tous deux sans doute , 
C'est lui Tseul qui les nourrissait. . . 

C'est dans ces lieux , 

Sous cette voûte ; 
Comment y pénétrer ? grands dieux ! 
TOM. h la 
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TOUS. 

Viclîme infortunée , 
Sous la terre enfermée , 
Répondez à nos cris , 
Nous sommes vos amis. 

LORÉDAN. 

Rien ! . . • ce silence . . . 
Ce silence est affreux. 
Hélas ! si déjà tous les deux . . . 
Ah ! j'en frémis d'avance. 
Amis , qu'on recommence , 
Nous serons plus heureux, 

TOUS. 

Victime infortunée , 
Sous la terre enfermée , 
Répondez à nos cris , 
Nous sommes vos amis. 

4 t 

Répondez. . . Quel silence f 
Plus d'espérance. 

tous, trèsTÎte. 

Partons avec courage ; 
Cherchons sans perdre un seul instant. 

Nous trouverons un passage. 

Le ciel qui nous entend , 
Secondera notre courage. 

Partons avec courage , 
Cherchons sans perdre vm seul instant. 

CHŒUR. 

Redoublons de courage ; 

Marchons , 

Cherchons ; 
Redoublons de courage ; 

Marchons. 
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ACTE III. 

Le théâtre représente un souterrain ; une lampe est suspendue au mi- 
lieu ; on voit à gauche un escalier qui est censé fermé par une grille 
de fer, ci*est«à-dire , qu'on voit Tintérieur de ce dont on n'a vu que 
Textérieur » un grand œiirde-bœuf grîHé et à jour dans le fond. 

SCÈNE PREMIÈRE 

CAMILLE , ADOLPHE. 

CAMILLE. 

Voici rheure passée... la nuit entière!... et l'on 
n'est pas venu ouvrir le cachot pour y apporter 
les faibles secours qui jusqu'ici ont prolongé ma 
déplorable vie. J'ai cru entendre du bruit!... des 
cris éloignés!... effrayans!... le saisissement... mes 
forces épuisées, m'ont empêchée de répondre... Si 
ces gardes, si mon époux, sachant que Lorédan..* 
Si quelque nouveau malheur que je n'ose prévoir... 
Dieux!., à jamais ensevelis dans cet horrible tom- 
beau , expirans de douleur. . . d'inquiétude. . . de 
faim... Si j'étais seule au moins!... Mais cet enfant! 
éloignons ces funestes présages. Le ciel veille sur 
l'innocence! il a daigné me rendre mon fds, ce 
n'est pas pour le faire expirer à mes yeux. 

RÉCITATIF. 

O ciel ! dans ma douleur amère , 

Je dois respecter tes décrets ; 

Si nos pleurs ne coulaient jamais , 
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Il serait trop doux d'être mère. 
Mais il le faut... Contenons-nous. 

COUPLETS. 
Ce cher enfant , sur mes genoux « 
Sur mes genoux que doucement j'agite. 
Il repose ; son sein palpite , 
Son sommeil parah calme et doux. 
Dors , cher enfant... Que je t'embrasse ! 
Ah ! tout dit k mes sens ravis , 
Qu'il n'est pas de maux que n'efface 
Un baiser qu'on donne à son fils. 

En te serrant contre mon cœur j 
Je ne crois plus pouvoir rien craindre. 
Non , ta mère n'est pas à plaindre ^ 
Ce moment a trop de douceur. . 
Dors , cher enfant , etc. 

Cette lampe , qui va bientôt s'éteindre , m'an- 
nonce que déjà bien des heures se sont passées , 
depuis que renfermés ici tous deux... Une secrète 
terreur. . . Mais mon fils se réveille , ne faisons 
rien paraître. 

ADOLPHE. 

Eh ! maman , je me suis donc endormi en cau- 
sant avec toi? 

CAMILLE. 

Oui , et moi j'ai causé avec toi sans te réveiller. 

ADOLPHE. 

J'ai dormi long-temps, et cela m'a fait du bien. 

CAMILLE. 

Je t'ai regardé, et cela m'a fait du bien.' 

ADOLPHE. 

Le jour ne paraît donc jamais ici.'* 
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CAMILLE. 

Jamais... 

ADOLPHE. 

Oh! je ne désire le revoir qu'avec toi. Tu disais 
qu'on venait de temps en temps t'apporter... 

CAMILLE. 

Rien n'a paru. 

ADOLPHE. 

Ah! ah! ce n'est pas que j*aie besoin... Maman , 
ïie va pas t'affliger... il n'est pas possible que papa 
nous laisse ici toujours. 

CAMILLE. 

Il ne t'y laissera pas. 

ADOLPHE. 

N I 

Et toi!... oh! il faudra bien... Mais, dis -moi, 
chère maman ; pourquoi n'as-tu pas consenti à ce 
qu'il exigeait ? 

CAMILI.E. 

Mon aveu aurait perdu un homme plu$ impru- 
dent que criminel ; cependant mon amour pour 
AJberti... pour toi... allait peut-être l'emporter... 
peut-être aurais-je eu la faiblesse de le nommer , 
lorsqu'un mot prononcé m'a épargné Thorreur 
d'un repentir. Quelles qu'en soient les suites, je 
m'en féliciterai, mon fils, si vous apprenez par mon 
exemple , qu'on doit se sacrifier pour tenir la pa- 
role qu'on a donnée. 

ADbliPHE. 

O maman ! pourqucH lui as-tu donc fait ce ser- 
ment.'* 
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GAMILUS. 

Il m'avait sauvé la vie. 

ADOLPHE. 

Il t'avait sauvé la vie !... que je Taime ! Mou- 
rons plutôt que de le découvrir. 

CAMÏLÛ:. 

Tu ne me blâmes donc plus? 

ADOLPHE. 

Je t'admire: que tu as de vertus!... 

CAMILLE. 

Puisse-tu t'en souvenir quelquefois! 

ADOLPHE. 

Toujours, et surtout t' imiter. 

DUO. 

CAMILLE. 

Non , il est impossible 
D'avoir un plus aimable enfant. 

ADOLPHE. 

Un plus aimable P si vraiment ; 
Jamais , jamais un plus sensible. 

A DEUX. 

Au milieu des chagrins , des larmes , 
Il est donc ençpr des momens , 
Où le ciel suspenct nos tourmens , 
El nous fait goûter mille charmes ! 

ADOLPHE. 

C^çst à toi * . . que je 1^ doi. 

CAMILLE. , „ 

Oh ! c'est à toi. 
Non , il est impossible 
D'avoir un plus aimable enfant , etc. 
Nous sommes oubliés de la nature entière ! 
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ADOLPHE. 

Oubliés ! en ce séjour , hélas ! 
Mais écoute , maman : si mon père 
Ne vient ici , dans sa colère , 
Que pour m'arracher de tes bras ^ 
Il vaut mieux qu'il n'y vienne pas. 

CAMILLE. 

Je le sens , il est impossible 
t)'ayoir im plus aimable enfant; 

ADOLPHE. 

D'Adolpbe le cœur est sensible , 

* 

Mais le tien est trop indulgent. 

CAMILLE. 

( Cachons mes traintës ; 

Je perds iMiut mon espoir , 

Ne lui l^s^ns pas yqir 

Ce qui cause mes plaintes : 

Cachons-lui ma frayeur , 

Et ma douleur amère. ) 
« I Oui , mon fils , je l'espère , 
g y Ce jour va nous rendre au bonheuf ^ 

S \ . . ADOLPHE. . ^ t^ 

w J * (Renfermons mes plaîiites; 

Afrectons de l'espbîr , '" 

.' Et ne laissons pas voir > • ■ - 
; lyiâ douleur et itieft.traiAtes : » 

Cachons bien ma frayeur ; ^>t . 

A cette tendre mère^ ) , . . 

Oui , mâmàn , vje i'espèi'e , 
Ce jour va nous rendre au bonheur. 

ADOLPHE. ' 

{ Jè he sais ce qlie j'aî... une faibïes^e !.. un fïoid !.. 
t)h!sî ielle s'apercevait...) iv 

CAMILLE. 

Tu pâlife, m6A fils! - <' ...d^i.^> 
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ADOLHHE. 

Non, maman... je suis bien... très bien, je 
t'assure. 

CAMILLE. 

Tu me trompes... tes mains glacées... Cher en- 
fant!., le défaut d'air... le besoin. •• 

ADOLPHE. 

Tu souffres les mêmes maux que moi ; pour- 
quoi ne sais-je pas de même les supporter? 

CAMILLE. 

Je suis accoutumée à Thumidité de ce caveau ; 
mais toi... mais ton âge! IVfon dieu! prends pitié 
d'une malheureuse mère; donne -moi des forces, 
que je réchauffe ce pauvre enfant. 

ADOLPHE. 

Maman, ne te désole pas, j'ai encore de la 
force... j'ai encore... 

CAMlLLE« 

Il s'évanouit ! que faire ? mon fils ! Adolphe ! Il 
me serre la main... Dieux! il l'abandonne... Il se 
meurt... O désespoir! je suis mère; ah! je le sens 
bien, je suis mère!.. Mais quelle lueur!., jamais 
une clarté semblable n'a pénétré... Viendrait-on?.. 
Mon fils! ranime-toi ; regarde... Tout disparsat... 
tout... Cette lampe qui s'éteint! les ténèbres ajou- 
tent à l'horreur... Alberti! Lorédan!.. Au secours... 
Il n'e^jt plus d'espérance... plusd'es... pé... rance... 
embrassons - nous , mon fils , serre - moi dans tes 
bras , et mourons ensemble. N'entends-je pas des 
coups ?.. la voûte qui retentit, . . Oh ! oui^ ouil . . 
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ENSEMBLE. 
Ciel f protecteur des malheureux , 
Ah ! sois touché de ma prière ; 
Sur cet enfant jette les yeux , 
Exauce les vœux d'une mère. 

CHŒITR. 

Camille ! 

CAMILLE. 

Est-ce une erreur ? mon fils , écoutons bien. 

CHŒtJR. 

Camille ! 

CAMILLE. 

L'entends-tu cette voix qui m'appelle ? 
Si c'était P... le bruit cesse... et je n'entends plus rien. 

CHŒUR. 

CamiUe ! 

CAMILLE. 

Me voici f me voici. 

CHŒUR. 

C'est bien elle. 
Camille , nous venons vous sauver tous les deux. 

CAMILLE. 

Sauvez , sauvez mon fils , c'est tout ce que je veux. 

ABOLPH£« 

Pauvre mère , quel sort affreux ! 
Ciel , protecteur des malheureux , 
Ah ! sois touché de ma prière , 
Exauce en ce moment les vœux , 
Les vœux cpie je fais pour ma mère. 

( Alors des pierre» tombent , le aoupiftil s'écroule.) 
CHŒUR GÉNÉltAL. 

Ciel f protecteur ûes malheureux , 
Tu viens d'exaucer ma prière : 
Ce moment comble tous nos vœux , 
Nous sauvons le fils et la mère. 
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liOREDAN. 

Camaie!.. vous, l'épouse d'Alberti!.. Ah! je 

vois à présent . . . 

CAMnu:. 

Lorédan ! . . mon libérateur! . . la cause de tous 



mes maux ! 



LOREDAN. 



Je viens les faire cesser. 

CAMILLE. 

Ah! jamais. . . Et mon époux! . . 

LORlËDAN. 

Un ordre du Roi le conduit à Naples : on l'ac- 
cuse de votre mort; 

CAMILLE. 

Courons. 

SCÈNE ffl. 

LES PRÉCÉDENS , LAURETTE. 

liAURETTE. 

Il revient , ils reviennent tous. ^ 

CAMUJiE^ 

Alberti? 

LORÉDAN. 

Comment? 

LAURETTE. 

Quand il a va qu^il fallait voœ abandodner dans 
ie souterrain \ <{uand il a réfléchi que Monsieur , 
à qui il n'avait pu dire que quelques inots , n'en 
trouverait peut-être pas Tentrée ; que son fils ; 
que sa femme ... la pitié Ta emporté* Qu'elle 
vive , s'est-il écrié ,- qu'ils vivent tous 'deux ! je 
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veux les dëlivrer, le3 voir heureux et mourir. . . 
Alors il a tout avoué , et vUà qu'on le ramène à 
Tinstant. 

SCÈNE m. 

LES PRECÉDENS, ALBERTI , L'EXEMPT, les 

GARDES , LES DOMESTIQUES , FABIO. 

ALBERTI. 

Ma femme! mon fils! les voici, je ne veux plus 
les quitter. 

L^EXEMPT, 

Votre mari vous accuse ; il y a plus , il votte a 
punie : si vous êtes innocente , rien ne peut le 
justifier, et je deviens moi-même son accusateur. 

CAMILLE. 

Si je suis innocente ! . . Alberti. . . 

LEXEMPT. 

Me'rite toute la rigueur des lois. 

CAMILLE. 

Oh! je suis coupable, 

ALBERTI. 

Non , celle qui dans Tinstant a pu consentir a 
lai^r soupçonner son honneur pour me sauver» 
celle qui a pu s'immoler pour être fidèle à son 
serment , mérite d'être crue quand elle assure 
n'être pas coupable. 

LORÉDAH. 

Apprenez... 

ALBERTI. 

Mais toi, me pardonneras-tu?.. Ah! tu dois 
me haïr. 
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CAMILLE. 

Jamais. N'es-tu pas son père ? 

^ ALBERTI. 

Chère Camille ! 

LOREDAN. 

C'est sur moi seul que doit tomber toute la sé- 
vérité de la justice ; c^est moi qui ai causé tous 
leurs malheurs. 

ALBERTI. 

Quoi ! c'est toi ? . • 

LORÉDAN. 

J'ignorais vos liens. 

ADOLPHE. 

Papa , il lui a sauvé la vie. 

ALBERTI. 

Ce service efface tous tes torts. Mes amis , ai^ 
dez-moi à réparer les miens. 

LOREDAN. 

Partons pour Naples , courons justifier Alberti. 

CAMILLE. 

Oui, mais avant de quitter ce lieu où j'ai versé 
tant de larmes, permets, ô mon dieu! que je te 
remercie de m'avoir rendu à la fois, l'honneur j^ 
mon époux et mon fils..» 

CHCËUR. 
Ciel , protectear des malheureux, etc. 
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UNE VIEIIXE PAYSANNE. 

PARENS ET AMIS. 

HABITANS ET HABITANTES DU VILLAGE. 



Z<2 scène se passe dans la maison de campagne de M. Dorsan» 



ADELE ET DORSAN. 



. , 

ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente les dehors d'une maison de campagne. Sur un 
des côtés , un bosquet , nii sfé^e de |^on , des guirlandes , des 
fleurs sans ordres. Vis-à-vis , on aperçoit une grille qui mène dans 
les jardins et qui tient au pavillon de la maison qui a deux étages et 
des fenêtre^ donnant , en dehors, sur la campagne. Du côté opposé 
à la maison , on voit un chliteau qui vient aboutir en avant du jar- 
din , et un petit pont qui mène au village. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

DORSAN PÈRE. 

Bon! tout se prépare pour la fête!... Enfin, 
mon fils, ^poiîse Hortense ; cHe a des attraits, des 
vertus : on ne peut réunir à-la-fois plu3 de sensi- 
bilité avec plus de délicatesse. Je touche donc à ce 
moment si désire qui va terminer toutes mes 
craintes. 

AIR. 

Espoir qui régnais dans mon âme ^ 
Non , tu n'étais point une erreur l 
De mon fils la nouvelle flamme 
AasHre k jamais mon Ironheur. 

QjiQur prospère i 

Trop heureuf;; père ! 
Par cet hymen , par ces àoya no^i^ , 
Le ciel va combler tous mes vœux. 
Je redoutais , pour son jeune âge , 
L'amour et ses cruels tourmens « 
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Et les tempêtes et l'orage 
Qu'il excite dans tous les sens. 
Plus de craintes , plus de nuage: 
L'hymen et la raison , d^accord^ 
Le sauvent enfin du naufrage , 
Et nous allons entrer au port. 

SCÈNE n. 

DORSAN PÈRE, CHARLES- 
CHARLES. 

Je n'ons pas tardé, comme vous voyez... Je 
sommes toujours si content , si empressé , quand 
je pouvons vous être bon à quelque chose !... 

DORSAN PÈRE. 

Je le sais... Eh bien , Charles , Tinstant appro- 
che ; as-tu fait part de mes intentions aux habitans 
de ce lieu ? 

CHARLES. 

Ma fine ! jusqu'à présent , je ne leur ons re- 
commandé , de vot' part , que de s'bian divertir, 
et il n'y a pas d'apparence qu'ils y manquent 

DORSAN PÈRE. 

Charles, voici le moment de redoubler de zèle. 
Veille à ce que tout se passe avec décence ; que 
les étrangers soient traités avec politesse ; les ha- 
bitans du lieu , avec amitié ; qu'on ne refuse point 
les riches , mais qu'on prévienne les pauvres ; en- 
fin , fais en sorte que chacun puisse aujourd'hui, 
ainsi que moi , compter un beau jour de plus dans 
sa vie. 
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CHARLES. 

Tout ira bien , ^et j'espère qu'avant une heure... 

DORSAN PERE. 

J^attends ce moment avec impatience ; je puis 
tel* avouer à présent, je n'étais pas sans inquié- 
tude. 

CHARLES. 

A cause de c'te jeune fille?... Adèle, n'est-ce 
pas.î* 

DORSAN PÈRE. 

Oui. 

CHARLES. 

Bah ! elle ne pouvait pas convenir à vot' fils. Oh ! 
non... non... des parens pauvres... honnêtes pour- 
tant ! 

DORSAN PÈRE. 

On me l'a dit* 

CHARLES. 

Il faut bien que cela soit ; il n'y avait qu'une 
voix sur leur compte. La mère , l'exemple du 
pays ; le père , trente ans de service et l'estime de 
tous ses chefs... La fille... je me rappelle encoi'e 
ce que disaient, sur elle , tous ceux qui revenaient 
de ce pays-là. 

DORSAN PÈRE. 

Je m'en souviens aussi ; on en faisait l'éloge... 
mon fils, de son côté, jurait de 1* aimer toujours... 
Tu vois pourtant ce qui est arrivé ! 

CHARLES. 

Oui... mais stapendant. . . pardonnez!... C'est 
qu'il y a des gens qui ont voulu me soutenir..- 

TOM. I. l3 
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(je ne les ai pas crus au moins!) Mais n'ont-ils 
pas été jusqu'à me dire que vous aviez été obligé 
de tromper un tantet vot' fils?... et ça pour l'y 
faire épouser celle qui est riche , et renoncer à 
s'telle-là qui était pauvre. 

DORSAN PÈRE, 

Je ne dois compte de ma conduite à personne ; 
mais comme l'estime des habitans de ce lieu et la 
tienne, Charles, me sont précieuses, écoute, et tu 
verras si j'ai quelque chose à me reprocher. Mon 
fils , à son âge , peut disposer de sa niain , sans 
avoir besoin de mon consentement. Juge si j'ai dû 
frémir , lorsque je l'ai su épris d'une fille inconnue , 
qui, sans doute , n'avait d'autre but que d'abuser 
de sa tendresse , pour le forcer ensuite à l'épouser. 
Voyant que mes conseils, mes remoAtrances , ne 
pouvaient rien sur lui, j'ai fait naître la nécessité 
^ d'un voyage indispensable qui les a séparés. Le sort 
aussi a secondé mes vues; un rival jaloux de sa 
félicité , s'est permis de lui inspirer des soupçons. 
Dorsan, furieux , n'a pas voulu revoir sa maîtresse. 
Bientôt , les charmes d'Hortense , son âme noble 
et délicate , mes caresses , ma tendre amitié , l'ont 
fixée en ces lieux ; et grâce an ciel , mon fils fait 
aujourd'hui un mariage qui assure son bonh^u: et 
le mien. 

CHARLES. 

Et cette jeune fille , qu 'est-elle devenue ? 

DORSAN PÈRE. 

Nous n'avons plus entendu parler d'elle. Son 
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silence a paru confirmer les bruits injurieux ré- 
pandus sur son compte. Cependant, ne voulant 
pas qu^elle eût à se plaindre de mon fils, à l'ins- 
tant même où le contrat a été signé , je lui ai fait 
remettre une somme assez forte. 

CHARLES. 

Qu^elle a acceptée ? 

DORSAN PERE. 

Je dois le croire ; car voilà plusieurs jours... 

CHARLES. 

Dès4ors, c'est une affaire finie... Excusez-nous si... 

DORSAN PÈRE. 

Je n'ai vu dans ta curiosité que l'attachement 
que tu as pour mon fils. Partage donc ma joie. Je 
vais rejoindre les futurs époux ; dans peu de mo- 
mens, quelle qu'ait été la conduite d'Adèle, je 
n'aurai plus rien à redouter ! 

CHARLES. 

Moi , je vais voir si tout est préparé. 

DORSAN PÈRE. 

Et si 9 par hasard, quelque message... tu sens 
bien? 

CHARLES. 

Soyez tranquille , votre fils ne verra personne 
qu'après la fête. 

SCÈNE ra. 

CHARLES, HENRI, habit ans. 

CHARLES. 

Vous v'ià déjà revenus, mesenfans? 
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HENRI. 

V'ià les violons, nous allons danser! 

CHARLES. 

Le bon âge !... ça ne se repose qu'en recom- 
mençant.. . Je songe à cVAdèle... je suis bien aise 
pourtant d'être rassuré sur son compte... Et puis , 
fiez-vous aux louanges!... une fille , bonne , fidèle , 
de'sintéressee!.... oui, comme tant d'autres.... (H 

va pour entrer dans le jardin. ) Mais , cicl ! quC Vois-jc ?... 

une femme accourt !... elle parait jeune... son trou- 
ble.., ses yeux égares... ses cheveux en désordre... 
que veut-elle ? 

SCÈNE IV. 

LES PRÉCÉDENS, ADELE, 

( Adèle paraît sur la colline ; elle descend et s'arrête devant la grille.) 

ADÈLE. 

Cest ici... c'est bien ici... m'y voilà donc!... ah! 
mon Dieu! je vous rends grâce!... je ne croyais 
jamais arriver. 

CHARLES , à part. 

Oh ! niorgué ! serait - ce !.. . ce ne peut être 
qu'elle. (haut.)Mamzelle, ma chère enfant! qu'est-ce 
que vous avez?. . . 

ADÈDE. 

Brave homme ! . . . Dites-moi ! . . . savez-vous? . . . 
est-il marié ? 

CHARLES. 

Qui donc? qui voulez-vous dire ? 

ADÈLE. 

tiui , lui , Dorsan. 
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CHARLES . à part. 

C'est bien elle ! 

ADÈLE. 

De grâce, de grâce, ne me Irompez-pas! Esl-il 
marié ? 

CHARLES. 

Non ... il n'est pas marié. 

ADÈLE. 

Le ciel soit loué ! ... si vous eussiez dit : oui , 
c'était l'arrêt de ma mort. 

CHARLES , à part. 

Que vais-je faire?. . . (haut.) Mais, mon enfant, 
quel est votre dessein ? 

ADÈLE. 

De le voir, de lui parler. 

CHARLES. 

Cela ne se peut pas. 

ADÈLE. 

Et pourquoi ? qui pourrait , qui oserait m'en 
empêcher ? . . . je veux le voir , je reste ici . . . je 
vais. . . je vais. . . partout, jusqu'à ce que je l'aie 
rencontré. 

CHARLES. 

Vous n'irez pas de ce côté. 

ADÈLE. 

C*est donc là? laissez-moi passer... lassez-moi... 
tenez... il seront plus humains que vous, (auxhabîtans 
et habitantes.) Mcs amis ! couduiscz - moi vers lui, 
vers Dorsan ; il le faut, ma vie en dépend. Si vous 
saviez combien je suis malheureuse ! et cet homme 
n'a pas de pitié! 
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CHARLES j aux liabitans. 

Ne récoutez pas... J'ai des raisons; on peut 
venir. 

ADELE. 

Qu'on vienne! qu'on vienne!... c'est à l'univers 
entier que je veux dire tout ce que j'ai souffert, 
tout ce que je souffre encore. 

( Charles pousse les habitans pour les faire rentrer.) 
) ADELE. 

Ecoutez , écoutez donc ; ne vous en allez pas ; de 
grâce, écoutez-moi! Ce Dorsan, je Tai aimé... ah! 
Dieu! comme je l'ai aimé! il m'a trompé! j'étais 
honnête... comme vos filles ; tendre ;... elles le se- 
ront un jour!... j'ai tout quitté pour lui, j'ai fui 
mes parens, mes vertueux parens, que je n'ai 
plus osé revoir! il m'avait dit qu'il me tiendrait 
lieu de tout ; je l'ai cru, je l'aimais! Eh bien! il 
m'a laissée sans secours, sans consolations... il ne 
s'est pas même informé si je vivais !... si je pouvais 
vivre ! 

CHARLES. 

De grâce , éloignez- vous un instant ! 

ADÈLE. 

Un instant!... et il vase marier!... Un instant! 
dit-il ! Ah ! que m'importera de vivre dans un ins- 
tant? 

CHARLES. 

Nos ordres sont précis. Votre présence ici ne 
peut plus qu'affliger tout le monde. Croyez que 
sans cela... 

( Une fanfare et une boite.) 
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ADÈLE. 

Ciel ! Nqu'entends-je ?... serait-ce ?... Dieu ! 

CHARLES. 

Je vous Tavais bien dit ; il n'est plus temps , 
partez... Mes amis! par pitié, emmenez-la, qu'elle 
ne soit pas témoin. .. 

ADÈLE. 

Je veux Fêtre ; je veux être sûre... Ils m'entrsu- 
nent!... ils m'entraînent!.., et je n'ai pas la force 

de résister! (Elle s'évanouit.) 

CHARLES. 

La pauvre enfant !... ayez bien soin d'elle , bien 
des égards... ( fanfare , boUe. ) Morgué ! les v'ià, les 
v'ià qui s'approchent. 

ADÈLE. 

Les voilà! je me meurs! Dorsan ! 

CHAB{iE$. 

Elle perd connaissance !... portez-la vite dans 
quelque maison... Il n'est plus temps... Dans ce 
bosquet?... On la verra... Je ne sais où j'en suis... 
Cachez-la bien... Les fleurs, les guirlandes; met- 
tez-vous devant elle ; dépéchais donc , morgué ! 
dépêchais donc! tout serait perdu si on venait 
à l'apercevoir. 
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SCÈNE V. 

LES PRÉCÉDENS , DORS AN PÈRE, DORS AN FILS, 

HORTENSE , parens et amis. 

CHŒUR. 
C'est en ce jour qu'on va serrer î, > nœuds. 

Amis , parens , < ? cœurs sont dans l'ivresse : 

Dans leurs yeux le bonheur s'unit à la tendresse : 
Amour , hymen , veillez sur eux ! 

CHARLES , aux femmes qui cachent Adèle. 
Elle est toujours sans connaissance ? 

( On fait signe qu'oui. ) 

La pauvre enfant . , . Silence ! 

HEKRI, à Charles. 

Elle eàt toujours sans connaissance ? 

CHARLES. 

Oui. 

HENRI. 

La pauvre enfant ! . • . Silence ! * 

CHARLES. 

Morgue ! morgue! ça méfait trembler! 
Faut-il se taire ? faut-il parler ? 
Si, par hasard , ell' va l'entendre!... 
D'effroi je ne puis me défendre. 

LE CHŒUR. 

C'est en ce jour , etc. 

DORSAN FILS , à Horlense. 

Je sens d'un époux 
Toute la tendresse ; 
Je suis digne de vous. 

HORTENSE , DORSAN PÈRE , LE CHŒUR. , 

Il ressent d'un époux 
Toute la tendresse ! 
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Ouelle heureuse ivresse ! 
Que ces momens sont doux ! 

CHARLES , HENRI , se parlant. 

Quelle crainte ! 
Quelle contrainte. 

LE CHŒUR. 

f 

Quelle heureuse ivresse ! 
Que ces momens sont doux ! 

DORSAN FILS, à Hortense. 

Je serai votre époux. 
ADÈLE. 

Dorsan! 

DORSAN FILS. 

Quelle voix.»*... 

Je serai votre . . • 
ADÈLE. 

Dorsan, arrête! 

DORSAN FILS. 

Qu'entends-je ? 

O ciel ! . . . 

DORSAN PÈRE. 

Mon fils, venez prononcer le serment... 

ADELE. 

Me voilà ! Me voilà ! C'est moi qui dois aller 
prononcer le serment ; c'est moi qui suis la femme 
que son cœur a choisie ! 

DORSAN FILS. 

Adèle ! c'est vous ! 

ADÈLE. 

Oui , Adèle ! autrefois , ton Adèle ! à pre'sent un 
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être avili, insulté, rebuté, mourant de regrets, 
de douleur et de fatigue.,« Depuis deux jours , 
sans savoir où j'allais, n'ayant pour guide que 
mon cœur!... et le ciel! J*ai couru les chemins, 
les bois... Je me suis perdue... Je suis tombée... 
Mes pieds en sang!... Pas , une minute pour me 
reposer, pas de sommeil!... Toujours, toujours 
marcher!... Des larmes!... Et plus de forces que 
pour venir ici mourir à tes yeux ! 

DORSjAN FILS. 

Infortunée!... Cruelle Adèle!... Pourquoi cher- 
cher à troubler mon repos ? 

ADÈLE. 

As-tu respecté le mien ? 

DORSAN FILS. 

Jamais je n'aurais changé ! 

ADÈLE. 

Qui t'y force donc ? 

DORSAN PpRE. 

Votre conduite. 

ADÈLE. 

Est-ce à lui de me la reprocher? 

HORTENSE. 

Vous - même avez contribué à dissiper son er- 
reur. 

ADÈLE. 

Moi!... J'ai!... (à Dorsan fils.) Ccst à toi que je 
parle ; ils ne peuvent m'entendre!-. Qu'ai-je fait 
pour perdre ta tendresse?... Je t'ai aimé, je t'ai 
résisté , j'ai combattu tes désirs et les miens; après 
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la vertu, tu as été ce que j'ai eu de plus cher... 
Voilà , voilà celle qui a fait tous mes torts , con- 
viens-en... Avoue du moins que tu as été faux, 
inconstant , parjure , que tu as abuse de ma cré- 
dulité... Dis -moi qu'une autre te rendra plus 
heureux... Dis- le , et puis je te laisse , je ne t'im- 
portune plus. Tu n'entendras jamais parler de 
moi ; et si quelque jour tu t'informais de mon 
sort , tu saturas qu'il m'a été plus aisé de mourir 
que de t'oublier. 

DORSAN FILS. 

Que dit-elle ? Elle m'accuse , quand c'est moi... 
Je veux éclaircir... Et si... 

DORSAN PÈRE , à son fik 

Qu'osez -vous proposer?... A Tinstant où tout 
est prêt pour votre hymen, vous voulez faire cette 
injure aune famille respectable!... (à Adèle.) Voyez 
le mal que produit ici votre présence ; fille impru- 
dente ! retirez-vous et laissez terminer une union 
sainte que rien ne peut rompre. 

ADÈLE. 

Je la romprai!... Il n'ira pas , il n'ira pas faire 
ce parjure ; je m'attache à lui ; qu'il me repousse, 
qu'il m'assassine ! Mais qu'il me dise au moins de 
quoi je suis coupable ? 

DORSAN FILS. 

Je ne sais où j'en suis!... Hortense, pardonnez. 
Adèle , c'est mon père... ^ 

DfORSAN PÈKE. 

Oui , je lui ai défendu... 



c 
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ADÈLE. * 

y 
Il fallait donc lui défendre aussi de venir me 

trouver chez mes honnêtes parens, d'employer 

Fart de la séduction pour m'en arracher ; il fallait 

lui défendre d'abuser à jamais d'un sexe faible et 

sensible. C'est une fille de rien, avez-vous dit... 

De rien! parce qu'elle était pauvre?... Elle avait 

beaucoup , cette fille ; elle avait la vertu , Thon- 

tieur , la tendresse de ses parens ; et vous ne lui 

laissez que la honte et le désespoir. 

HORTENSE. 

Sa douleur est déchirante. Sachons s'il est 
vrai... 

DORSAN PÈRE. 

* 

Non , non , cette fille n'a aucun droit. Elle se 
plaint, quand mes bienfaits... 

ADELE. 
Ah Dieu! J'oubliais!... Tiçns!... (Elle jette par terre 

une bourse.) Ticns , tiens, voilà Tor que ton père... 
Il a cru me payer , il a cru acheter mon silence et 
mon de'shonneur. 

DORSAN FILS. 

Mon père , vous voyez !... 

ADÈLE. 

Tu ne m'as pas fait cet outrage , toi ! Non , ils. 
n'ont pu jusque-là dénaturer ton cœur... Rends à 
ton père ses présens, et dis-lui que celle qui a 
perdu sa réputation et son amant, n'a plus be- 
soin de rien. 
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HORTENSE, à Dorsan père. 

Elle est bien à plaindre! et si Ton pouvait 
adoucir son sort, 

ADÈLE. 

Je ne veux rien de vous! 

ENSEMBLE. 

DORSAK PÈRE. 

C^est montrer aussi trop d'audace ; 
^Craignez de vous en repentir ! 

ADÈLE. 

, Â l'injure il joint la menace , 
O ciel ! que vais-je devenir .'* 

HORTENSE , à Adèle. 

Daignez vous modérer , de grâce ! 
Mais il faut d'abord obéir. 

, LES PARENS. 

D'où peut lui venir tant d'audace? 
On peut la forcer d'obéir. 

LES PAYSANS , aux parens. 

Daignez vous modérer, de grâce! 
Faut la plaindre et non la baïr. 

DORSAN FILS, à son père. 

Daignez vous modérer, de grâce! 
Elle saura vous obéir. 

ADELE. 

Non , je ne dois plus me contraindre ; 
Non , non, je n'ai plus rien à craindre ; 
Il est temps de finir mes maux ! 
Frappez , soyez tous mes bourreaux! 
C'en est fait, je ne veux plus vivre ; 
Je hais , je déteste le jour. 
Ah ! par pitié qu'on me délivre 
De la vie et de mon amour ! 
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CHŒUR. 

C'est une fièvre bràlante 

Qui Fagîte et la tourmente , 

Et renverse tous ses sens. 

A chaque Instant , elle augmente. 

Elle e^ pâle . . . elle est tremblante !. . . 

J'ai pitié de ses tourmens. 

W / ADÈLE. 

g 1 C'en est fait, je ne peux plus vivre , etc. 

^ J CHŒUR. 

^ ^ C'est une fièvre brftlànte , etc. 

HORTENSE , à Dorsan père. 
Différons , je vous en supplie ; 
L'honneur nous dicte ce devoir : 
Sans flatter son coupable espoir , 
Conservons-lui du moins la vie ! 
LES PARENS , à Dorsan père. 
Différons , je vous en supplie ; 
L'honneur nous dicte ce devoir. 

d'autres avec DORSAN FILS* 

Puissions-nous emporter l'espoir 
Qu'Adèle enfin se justifie ! 

DORSAN PÈRE , à HorteBse. 

Différpfis , j^y pppsens. Vous, s^rez obéle« 

HABITANS , à Adèle. 

On diffère , on lui rend la vie. 

ADÈLE. 

Ah ! je respire !... ah! je suis mieux! 
Mes amis , vous formez des vœux 
Pour que ma peine soit finie. 

CHARLES , HENRI , aux habîtans. 

Vous r voyais, ail' se trouve mieux... 
( A Adèle. ) 

Oui , nous formons tretous des vœux 
Pour que vot' peine soit finie, 
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DORSAN PÈRE. 

EmmeDez-la loin de ces lieux ; 
Je vous dirai ce qu'il faut faire. 
Vous rendrez un fils à son père : 
Il faut les sauver tous deux. 

ADÈLE. 
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La sensible Adèle 
N'espère qu'en vous ; 
Son cœur si fidèle 
Vous attendrit tous ! 
J'ai de l'espérance ... 
Je vais avec vous. 

DORSAN FILS, à Hortense. 
Loin d'une infidèle, 
Pour des nœuds plus doux , 
Je dois fuir Adèle ; 
Je vais avec vous . • . 

( Aux paysans.) 
Par de Fespérance , 
Sachez l'adoucir ! 
Si son innocence ! . . • 
Mais je dois la fuir. 



CEŒUR, 

Venez bonne Adèle , 
Venez avec nous ! 
Cœur tendre et fidèle , 
Vous s'rez comme chez vous. 
J'ons de l'espérance .... 
Du ciel en courroux 
Souvent , la constance 
Adoucit les coups. 

DORSAN PÈRE , à son fils. 

Loin d'une infidèle , 
Pour des nœuds plus doux , 
L'honneur vous appelle. 
Venez avec nous! 

Par de l'espérance , 
On peut l'adoucir, 
A la seule Hortense, 
Il faut vous unir. 



ADÈLE , aux habitans. 
Je vais avec vous, 
Oui , j'ai l'espérance ' 

Que mon innocence . . . 
Je vais avec vous . . . 
Ah ! Dorsan ! nous reverrons-nous ? 

DORSAN FILS. 

Adèle, nous reverrons-nous? 

DORSAN PÈRE. 

Que dites-vous? Que faites-vous? 
( A son fils. ) 
Retirez-vous ! retirez-*vous ! 



1-^ 
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CHŒUR. 

Retirez-vous! retirez-vous! 
Craignez d'augmenter son courroux ! 

PREMIER GROUPPE. 

Loin d'une infidèle , etc. 
Retirez-vous ! 
Retirez-vous! retirez- vous ! 
Craignez d'augmenter son courroux! 

ig \ DEUXIÈME GROUPPE. 

^ 1 

w J Venez , bonne Adèle , etc. 

Retirons-nous ! 

Retirons-nous l retirons -nousj 

Craignons d'augmenter son courroux. 

SCÈNE VI. 

DORSAN PÈRE, HORTENSE. 

> DORSAN PÈRE , à Hortense. 

Ne quittez pas mon fUs, je vous en conjure, 

et rapportez-vous-en à mes soins pour éloigner 
cette femme . . . 

HORTENSE. 

Bien malheureuse et bien intéressante ! sa dou- 
leur si vraie , si légitime a déchiré mon cœur. De 
grâce , ne fermez pas le vôtre à la compassion . . . 
qu'elle mérite : elle nous a offensés. . . punissons- 
la par des bienfaits. Il nous est bien permis , du 
moins, de choisir la manière de nous venger, et 
celle-là est la seule qui convienne à mon cœur. 
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SCÈNE vn. 

DORSAN PÈRE , CHARLES , qui entre. 

DORSAN PERE. 

Excellente femme ! . . . (A Charhs.) Elh bien ! celte 
Adèle ? . . . 

CHARLES. 

Elle veut absolument vous parler. EUe vous 
prie de l'entendre ; je n'ai pas cru devoir résister 
à ses instances. Henri va la conduire ici. 

DORSAN PERE. 

Je la verrai, Y y consens, essayons si, parla 
douceur. . . le raisonnement. . . Et comment Tas- 
tu laissée ? 

CHARLES. 

Dans une tristesse profonde . . . Les yeux bais- 
sés. Elle répond à peine et pleure souvent en 
prononçant le nom de votre fils. 

DORSAN PERE. 

Cette persévérance ! cette douleur! ... 

CHARLES. 

Ah! c'est beau! 

DORSAN PERE. 

C'est une obstination condamnable . . . qu'es- 
père-t-elle ? ^ 

CHARLES. 

Elle n'espère pas ; elle s'afflige . . . Dame ! c'est 
permis aux malheureux ; faut bien leur laisser ça. 

TOM. I. i4 
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DORSAN PÈRE. 

A-t-elle l'orgueil de croire que mon fils la pré- 
férera ? 

CHARLES. 

C'est pas de l'orgueil qi^*elle a , c'est de l'amour 
tout bonnement , et vous le savais ben , Tun ne 
raisonne pas mieux que l'autre. 

DORSAN PERE. 

Que demande-t-elle , enfin ? 

CHARLES. 

justice , à ce qu'elle dit ; et la mort après , si Ton 
Teut. 

DORSAK PERE. 

Bon ! ce sont dés phrases qui ne prouveiit rien ! 

CHARLES. 

Ah ! si . . . ça me prouve , à moi. 

DORSAN PÈRE. 

Tu es si bon ! . . . 

CHARLES. 

Si béte , même ! Vous avez raison , et je n'ai ja- 
mais pu m'en corriger. . . Mais la voici. 

SCÈNE Vlil. 

\ LES PRECEDEKS, ADÈLE , condaite par fiE^Kl. 

CHARLES , bas, à Adèle. 

Allons , un peu de courage ! Je vais parler à 
mademoiselle Hortense ; je vais lui parler. 

{Il enlre dans la maison. Adèle fklesyewL }>a^&ës,, Iç^ hra^ croisés , 
dans un grand abattement. Dorsan père fait signe à Henri de 
sortir.) 
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SCÈNE IX. 
DORSAN PÈRE, ADÈLE. 

DORSAN PÈRE. 

Adèle ! soit légèreté , soit obéissance de la part 
de mon fils , je vous le répète , il ne peut être à 
vous. Vous ne pouvez donc demeurer en ces lieux 
plus long-temps. Des guides sûrs vous remettront 
chez vos parens , ou dans quelque retraite incon- 
nue . . . partout où vous voudrez ! Une pension ; 
( elle tressaille.) Celle qu'ou exigera • • • j y souscris d'a- 
vance, vous sera payée exactement dans le lieu 
que vous aurez choisi... Vous ne répondez rien? 

ADÈLE. 

Vous ne vous plaindrez pas de mon respect et 
de ma résignation. 

DORSAN PÈRE. 

Il me semble que mes offres. . . 

ADELE. 

Me sont inytiles. . . tout-à-fait inutiles ; je n'ai 
besoin de rien. 

PORSÀN PÈRE, 

Où irez-vous ? 

ADÈLE. 

Je le sais bien, où j'irai. 

DORSAN PÈRE, 

On va vous conduire. . , 

ADÈLE. 

Il ne faut personne pour me conduire où je 
veux aller. \ 
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DORSAN PÈRE. 

Adèle, c'est avec douleur que je me vois con- 
traint d'user de tant de sévérité ; n'en accusez que 
les circonstances. . . Mais je compte beaucoup sur 
votre courage et.. . Adèle !. .. m'entendez-vous?... 
Dans un instant vous allez partir. 

ADÈLE. 

Sans le revoir? 

DORSAN PÈRE. 

Il le faut. 

ADÈLE. 

Sans le revoir, concevez-vous bien toute la 

cruauté de cet ordre-là ? 

j 

DORSAN PÈRE. 

Il le faut ; la fête , interrompue par votre arri- 
vée , va recommencer ; on n'attend que votre dé- 
part , et j'espère. . . 

ADÈLE. 

Je ne vous promets rien. 

DORSAN PÈRE. 

Fille audacieuse! je vois quelle est votre espé- 
rance! elle sera déchue : vous ne le verrez plus. 

( Il appelle. ) Charles ! Henri ! (Henri , Charies paraissent ) 

Qu'on ferme tout , que personne n'entre dans le 
jardin que par mon ordre ; que tou& les habitans 
soient prévenus que cette fille n'a voulu écouter 
aucune de mes offres, et qu'elle ne mérite plus 
l'intérêt qu'elle avait pu leur inspirer. Allez ! 
( A Adèle. ) Et VOUS , songcz que je suis père , of- 
fensé!.., et qu'on peut encore vous forcer d'obéir. 
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SCÈNE X. 

ADÈLE. 

Chassée , chassée honteusement. . . et pas un 
mouvement de compassion!. . . Ah! que tu abuses 
bien de ton pouvoir et de mes malheurs ! Il ne me 
sera donc plus permis. . . même de F apercevoir !«. 
Je n'en puis plus. . . un voile sur mes yeux. . . où 
suis-je ?. . . le froid de la mort. . . mes jambes flé- 
chissent. Si quelqu^un du moins!. . . Charles! 
Henri! Dorsan!. . . Ah! ahl ils sont tous sourds à 
mes cris! Mourons, puisqu'ici tous les cœurs se 
ferment à la pitié ! * 

SCÈNE XI. 

ADÈLE , HORTENSE. 

( Henri ouvre la grille à Hortense , et la referme aussitôt.) 

HORTENSE. 

Où est-elle ? je ne puis résister au désir de ju- 
ger par moi-inême. . . La voici. . . Adèle?. . . elle 
ne répond pas!.. . Adèle, intéressante Adèle? 
me permettez-vous d'approcher? 

ADÈLE. 

Quel est donc ici l'être sensible qui daigne me 
parler avec tant de bonté ? 

HORTENSE. 

Hélas! c'est moi, c'est Hortense! la cause de 
tous vos maux. 
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ADELE. 

Et VOUS êtes la seule qui paraissiez vouloir les 
adoucir ! 

HORTENSE. 

Si vous saviez comme j^ai été touchée du déses- 
poir où Ton vous a réduite ! 

adeue:. 
Vous! vous!. . . Oui, oui, je le croîs. . . Mais, 
pardon ! je ne puis me lever. 

HORTENSE. 

Me laisserez^vous asseoir près de vous ? 

ADELE. 

Oui , oui. . . venez! vous me consolez!.. . vous 
m^aimiez donc ? qùelqu^un m^aime donc dans le 
monde ?. . . mes larmes coulent !. . . quel bien ! 

HORTENSE. 

t 

t^leure , pleure dans mon sein. 

ADELE. 

Je suis mieux... bien mieux!... Belle!... bonne f... 
Ah ! j,' excuse Dorsan ; en vous cotinaissaiat il de- 
vait m'oublier. 

, HORTENSE. 

Non , non ! il ne t'a point oubliée ! . . . 

ADELE. 

Vous me trompez, à présent. . . Par pitié!. . . 

HORTENSE. * ^' 

Je te dis vrai. 

ADELE. 

Vous voulez donc que je l'aime encore ? 
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UORTENS£. 

Oui , oui , si cela te rend heureuse. 

ADÈI£« 

Mais il m'abandonne ! 

HORTENSE. 

Il t'est fidèle. 

ADELE. 

Lui ! Pourquoi donc a-t-il pu ?.. . Il est fidèle , 
dites-vous ? 

HORTENSE. 

Un rival jaloux. . . Son père. . . Je viens de rap- 
prendre. . . ils l'ont tous trompé* 

ADELE. 

Trompé !. . . les cruels!. . . Ce pauvre amil 

HORTENSE. 

Nous sommes toutes deux les victimes. . . Il 
Vaime , tu peux me croire , moi , dont le cœur 
trop sensible !. . . 



ADELE. 



Ah! oui, Vous aussi. . . vous Paimez!. . . je ne 
puis donc plus être heureuse , sans vous rendne 
bien à plaindre. 

HORTENSE. 

Je ne le serai pas si je puis te consoler. 

AràliE. 
Bonne Hortense !. • . Mais il ne saura jamai$.qu# 
le cœur d'Adèle. . . 

HORTENSE. î 

Il le sait déjà. . . 

Qui donc m'a justifiée ? 
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HORTENSE. 

Moi. 

ADELE. 

Vous ! . . . ma rivale ! 

HORTENSE. 

Je Tai dâ. . . Tu étais innocente. 

ADELE. 

Qui a pu vous inspirer tant de générosité ? 

HORTENSE. 

Tes malheurs. 

ADÈLE. 

Ah ! si son père , comme vous. . . 

HORTENSE. 

On pourra le fléchir. 

ADELE. 

Et qui ? grand Dieu ! 

HORTENSE. 

Moi, Adèle! 

ADELE. 

Vous encore !. . . Mais tu es donc une Divinité , 
toi?» .. et je te nommais mon ennemie ! 

HORTENSE. 

Me voilà vengée. . . 

ADÈLE. 

Comment pourai-je jamais m'acquitter envers 
vous ? 

HORTENSE. 

En ne me haïssant plus. 

ADÈLE. 

Moi , vous haïr ! moi , ingrate ! ah ! que plutôt 
la mort! < . 
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HORTENSE. 

Embrasse-moi , Adèle ! 

ADELE. 

Non, c'est à vos genoux.... 

DUO. 

ADÈLE. 

O doux espoir consolatepr ! 

Yos accens suspendent mes larmes* 
M 1 Ah ! (pie votre voix a de charmes l 
g y Elle a passe jusqu'à mon cœur. 

HORTEKSE. 

M J Victimes d'une injuste erreur , 

Confondons ensemhle nos larmes. 
Que ma voix calme tes alarmes, 
Et que l'espoir rentre en ton cœur! 

ADÈLE. 

Si c'est lui que totre cœur aime , 
Je ferai donc votre malheur ? 

HOBTENSE. 

Ah ! serais-je heureuse moi-même , 
Si je nuisais à ton honheur. 

ADÈLE. 

Yos accens suspendent mes larmes , 
Je vous dois la vie et l'honneur. 

HORTENSE. 

Contre moi, tu m'offres des armes; 
L'amour doit céder à l'honneur. 

ENSEMBLE. 

Ciel! 6 ciel! termine sa peine : 
Exauce les vœux que je fais ! 

Brise ma chaîne , 

Serre la sienne ; 
Ramène dans son cœur la paix ! 
•Dieu poissant! k mes pleurs accorde ces bien&its ! 
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HORTEKSE. 

Adèle , embrasse-moi . . . Tous tes dësirs seront 
exauce's, je Tespète. * . Mais Dorsan. . . si sa fa- 
mille , si Tunivers entier t^abandonnaient , Hor- 
tense te servira de sœur , d^amie , de mère. Ce 
serment est gravé là, ( Montrant son coBur.) et il ne 
peut pas s'oublier. 

SCÈNE xn. 

ADÈLE. 

Quelle âme ! . . . Elle est déjà heureuse du bien 
qu'elle veut me faire ?.. mais puis-je me flat- 
ter?. . . Il me semble qu'elle a emporté avec elle 
toute mon espérance et toute ma consolation. 

SCÈNE xra. 

ADÈLE, CHARLES, HENRL 

)[ Us ouvrent la grille et la referment sans faire de bruit.) 

A]>ÈL£. 

Les voilà ! 

CHARLES. 

Oui ; c'est nous qui sommes charges . . . 

adëlë. 
Déjà ! . . . Son père est donc inflexible f 

CHARLES. 

Il nous a menacés de nous chasser] . . v 

(Ml! je vous suivrai; je ne voudrais paiVoa» 
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nuire. . . Et son fils?. . . M^en aller sans lui avoir 
parle ! . . . Faites - moi le plaisir de me dire si la 
fenêtre de sa chambre est de ce côtéif 

CHARLES. ' 

Qu'ça peut-il vous importer ? 

ADELE. 

Dites-le moi , je vous en prie. 

CHARLES. 

£h ben ! oui ; all^ est là. 

ADÈLEé 

Celle qui est ouverte? 

CHARLES. 

Qu'est ouverte. 

ADÈLE. 

Où Ton aperçoit une lumière ? 

CHARLES. 

Oui , une lumière. 

ADELE. 

S'il y ëtait ! . . . âll savait que je suis devant sa 
fenêtre, à ge'mir!... S'il regardait !.. . (Mouve- 
ment des jardinierj. ) Ah ! u'aycz pas pcur ; jc ne l'apj 
pellerai pas. . . Mais s'il regardait?. . : 

HENRI;, à Charles. . 

Il faut pourtant l'emmener. 

CHARLES. 

Oui , parguië ! . . . (à Adèle. ) Msmpi'zelle ! . . . 

Air n'entend rien . ^ . Mam'zelle ! nous en 
sommes bçn Cachés ; mai& il est tehips de. . . 
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CHARLES, à Henri. 

Tu ne sais pas lui parler ; j Vais lui dire ça , 
moi. Ah! ça, la belle affligée, il se fait tard, et 
il faut que nous. . . 

ADELE. 

Mon ami ! 

HENRI, bas. 

Eh ben ? 

CHARLES , bas. 

Eh ben ! alP a dit : Mon ami ! ... et je sommes 
resté muet ! 

HENRI, bas. 

J^aurai plus de fermeté ; tu vas voir. ( haut. ) AJ- 
lons, allons, j'ons ben assez attendu, et j* voulons... 

ADÈLE. 

Oui , mon bon ami ; mais )e. vous conjure au 
nom de celle que vous aimez. . . 

HENRI. 

De celle que . . . 

CHARLES. 

Eh ben! 

HENRI. 

Me vUà aussi avancé que toi. 

CHARLES. 

Je te l'ai dit : il n'y a pas moyen ! c'te femme 
a une physionomie. . . une voix. . . une âme! 

HENRI. 

Oui, oui, tout ça. 

' ADÈLE. 
Vous êtes bons tous les deux. ( A Charles. ) Oui , 

vous!. . . Oh! je l'ai bien vu, malgré la manière 
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dont vous m^avez parlé ce matin ; vous êtes bon , 
et vous vous laissez fléchir. 

CHARLES. 

Oh! moi , je n'suis pas. . . C^est Henri. . . 

ADÈLE, à Henri. 

Et VOUS f vous ne gronderez pas votre cama- 
rade , parce qu'il est compatissant ? 

HENRI. 

Oh ! non . . . dès que Charles. . . 

ADÈLE. 

Le ciel vous bénira. Il aime qu'on protège les 
faibles et les infortunés. 

HENRI, bas. 

Comm' air dit ça! j'pleurerais si j*osais. 

CHARLES , bas. 

Et moi donc? Mais, diable! nVcn avise pas! 
tout serait perdu. 

ADÈLE. 

Je suis si fatiguée!... Je ne vous demande que 
la grâce de me reposer un instant , près de cette 
porte où je n'entrerai jamais ! 

CHARLES. 

Mais c'est que si... (A Henri.) Tiens! la v'ià as- 
sise! 

HENRI, bas. 

Je l'vois ben ! 

CHARLES, bas. 

On nous renverra. 

HENRI, bas. 

On nous... Ma fine ! j' -m'en moque. 
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CHARLES, bas. 
Et moi d même... Tiens! (il lui donne une prise de 

tabac.) asseyons - nous ; il en arrivera tout ce qu'il 
pourra. 

ADELE. 

ROMANCE. 

Il faut donc partir de ces lieux , 
Sans revoir celui qo'aime Adèle ! 
Sans pouvoir lire dans ses yeux , 
Qu^il est toujours tendre et fidèle ! 
Victime de l'amour. . . hélas ! 

Adèle au tombeau va descendre ! 
( Aux jardiniers. ) 

Mais je le dis si bas , si bas , 
Qu'il ne peut pas Tentendre. 

père injuste , je suis tes lois : 
Que peux-tu demander encore? 
Laisse-moi , du moins une fois , 
Dire k ton fils que je l'adore ! 
C'est toi qui causes le trépas 
D'une fille innocente et tendre ! 
( Aux jardiniers.) 

Mais je le àïk s\ bas , si bas , 
Qu'il ne peut pas l'entendre. 

CHARLES, 

Oh! pour cette fois!.., 

HENRI. 

Oui , plus de pitié !... Attends : j'crois qu'ail' 
veut nous dire queuqu'chose. 

( Adèle s'avance vers eux. ) 
CHARLES, 

A nous ? opi y ma foi ! 
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ADÈLE j aux Jardiniers; 

Et VOUS , dont le cœur généreux 

Prend pitié de ma peine amcre ; 

Que vos jours soient long-temps heureux ! 

D'Adèle en pleurs c'est la prière. 

Un tel bienfait , jusqu'au trépas , 

Sera gravé dans ce cœur tendre. 

Mais je le dis si bas , si bas , 

Qu'on ne peut pas m'entendre. 

CHARLES. 

En vëritë, nous sommes!... (à Henri.) c'est vrai- 
ment ben honnête à elle y au moins ! 

HENRI. 

Ma foi, oui!... malgré ça, il faut... 

CHARLES. 

Oh! oui, il faut... 

SCÈNE XIV. 

LES PRECEDENS , DORS AN FILS , paraissant à la fenêtre. 



CHARLES , bas à Henri. 

Tiens! vois- tu? n'ot^ jeuqç homme Ta en- 
tendue. 

HENRI. 

Y devait être cheux son père* 

CHARLES. 

Les amoureux sont partout. 

DORSAN FILS. 

Adèle! 

ADÈLE. 

J'ai cru l'entendre ; quelle douce... quelle cruelle 
illusion ! 
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- 


DORSAN FÏT.S. 


Adèle ! 






ADÈLE. 


C'est lui ! 






DORSAK FUiS. 


Âttcn Js-moi ! 




V 


ADÈLE. 



Dieu! 

HENRI, bas. 

Profilons du moment où il n'y est pas. (Haut.) 
Venez ! 

ADÈLE. 

Non, non ; il m'a dit de l'attendre ; je resterai, 
je resterai ; vous me tuerez plutôt ! 

( Dorsan fils parait à la fenêtre avec une corde qui a des nœuds et 

rattache au balcon.) 

CHARLES. 

Que voulez-vous faire ? 

DORSAN FILS. 

Charles, Henri! vous m'aimez!... Cette bourse , 
si vous êtes discrets; ma haine à jamais, si vous 
dites un mot. 

CHARLES. 

Eh ben! passez par la grille ; v'ià que j'iouvrons. 

DORSAN FILS , attachant la corde. 

Paix!... Silence!... Mon père est dans la mai- 
son , je ne pourrais sortir sans risque de le ren- 
contrer , et voilà le seul moyen qui me reste. Ne 
craignez rien. 

(U descend.) 

charle's. 
Mais vous allez vous tuer ! 
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ADEIiE. 



Il va se luer ! 

CHARLES, HENRI. i 

L'y via, morgue! L'y v'ià! Ah! not' jeune 
msdtrfe^ 

ADELE. I 

Je respire ! . . • « 

BORSAK FILS. 

O mon Adèle!... Apprends. ... Hortense t*a 
dit que, trompe'.... Mais, j'oubliais. Tenez, mes 

• ^ 

amis. ( Il présente sa bourse aux jardiniers. ) t 

t 
CHARLES. 

Non , non , permettais que j'ne recevions pas 
d'argent pour désobéir à vot' père : si je 1 faisons , 
faut du moins qu'il sache que c'est par amiquié 
pour vous. 

DORSAN FILS. 

J'ai promis. 

CHARLES. 

y s'trouvera d'autres occasions. Mais pour 
s'teFci , il n'y a que le cœur qui puisse nous excu- 
ser. (A Henri.) Eloignous-nous , de peur qu'on 
nous aperçoive. ( A Dorsan.) Et vous , craignez. . . . 

DORSAK FILS. 

Je n'appréhende rien. Mon père fait tout pré- 
parer pour la fête qu'il donne aux habitans : il 
me croit enfermé dans ma chambre, et ce n'est 
pas ici qu'il viendra me chercher. 

TOM. I. i5 



!>' 
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SCÈNE XV. 

ADÈLE, DORS AN fils. 

DORSAN FILS. 

O ma chère Adèle ! c'est donc loi que je serre 
contre mon cœur ! . . . quel désordre ! . . . que de 
larmes ! . . . j en vois encore les traces. 

ADÈLE. 

Ah! je ne voudrais pas, à présent, en avoir 
versé une seule de moins. . . . Mais qu'allons-nous 
devenir ! 

DORSAN FILS. 

Epoux. ... et heureux , puisque nous serons 
toujours ensemble. 

ADÈLE. 

Ah! 

DORSAN FILS. 

Sois tranquille , Adèle , je ne te quitte plus. . . . 
j'en fais le serment. . . . Partons. 

ADÈLE. 

Tu abandonnerais ton père ! 

DORSAN FIL& 

Il me force de le fuir. 

ADÈLE. 

Sa tendresse ! . . . 

DORSAN FILS. 

Il rimmolait à Torgueil. 

ADÈLE. 

La reconnaissance ! 



^ 
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■ 

DORSAN FILS. '■ 

Ne sortira jamais de mon cœur. Je Taimeraî , ; 

je le respecterai ; je le servirais même , s'il se j 

trouvait isolé sur la terre ; et c'est alors que je 
lui dirais : Etais-je un bon fils ? et qui de nous 
deux a mieux rempli ses devoirs ? i 

ADÈLE. 

Hortense , enfin , dont les bontés pour moi. . . . 

DO^SAN FILS. 

Hortense a fait tout ce que l'amitié , la délica- 
tesse ont pu lui suggérer, . . . Elle a rendu à mon 
père sa parole , lui a peint ton innocence , tes 
droits , mon amour ; rien n'a pu le fléchir. • . . 
AUons chez tes bons parens; Ifeur avouer mes 
torts, obtenir d'eux mon pardon et ta main- 
Viens. . . . 

FINALE. 

ADÈLE. 

Tu le veux donc?. . . Hélas! hélas! 

Oui , je suis à toi , pour la vie. 
Viens avec moi , ma bonne amie! 
Comme autrefois , reprend mon bras. 

ENSEMBLE. 

Allons , partons , fuyons sans bruit . . t 
Ombres propices de la nuit! . . . 

LES PAYSÀlHSy dans Fintérieur du château. 

Céléhrons la fête , 
La fête qui s'apprête. 



/ 
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ADÈLE ET BORSÀN FILS. 

Ombres propices de la nuit , 
Favorisez notre retraite ! ' 

( Les paysans se rendent à la fête ; ils ont des lanternes.) 
Quel nouveau danger nous poursuit ? 

àENRI, CHARLES. / 

Des voisins viennent à la fête. 

LES VOISINS. 

Avançons , la fête commence. 

ADÈLE, DORSAN, HENRI, CHARLES» 

Mes amis ^ silence , silence ! 

LES VOISINS. 

Vous allez épouser Hortense , 
Et vous voulez quitter ces lieux ! 

DORSAN FILS. 

Mes amis , de grâce , silence ! 

LES DOMESTIQUES ET PAYSANS. 

Chantons Dorsan , chantons Hortense ! 
Qu'ils soient , tous deux ,^ 
Long-temps heureux ! 

LES VOISINS. 

Vous allez épouser Hortense , etc. 

ADÈLE ET DORSAN. 

Laissez-nous : nous quittons ces lieux. 

s 

SCÈNE XVI. 

LES PRÉCÉDENS, DORSAN PÈRE, suivi des domestiques. 

RÉCITATIF. 

UN DOMESTIQUE. 

11 est parti : Dorsan s'enfuit avec Adèle. 

DORSAN PÈRE. 

Il est parti ? mon fils ! 
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El c'est avec Adèle ! 

(Aux paysans et domestiques.) 

Rentrez tous , je veux lui parler. 
( A Dorsan fils.) 
Je ne dirai qu'un mot , il te fera trembler. 

Si tu me fuis pour ton Adèle , 
Je n'arrêterai plus tes coupables pi'ojets : 

Va Fépouser , va t'unir avec elle. 

Enfant ingrat ! enfant rebelle ! 

Mais ici ne rentre jamais. 

DORSAN FILS. 

Qu'avez-vous dît ? 

BOftSATY PÈRE. 

Ici ne rentre plus jamais l 

TOUS , à part. 

(Adèle est désolëe; Dorsan fils ëmu. Le père examine son fils, et 

reprend de Tespërance.) 
ADÈLE. 

Qpe Élire F Je frémis ! 

DORSAN FILS. 

Je frissonne 1 

DORSAK P^RE. 

J'espère ! . • . 

ADÈLE ET DORSAN FILS. 

Quel moment pour mon cœur ! 
Sa menace 
Me glace , 
Me glace de frayeur. 

DORSAN PÈRE. 

Quel moment pour mon cœur ! 
Ma menace 
Le glace , 
Le glace de frayeur. • • 

( Avec forcer) 
Eh bien , Dorsan ! choisis , 
Ou de ton père , ou d'elle. 



y I 

1 

l 
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ADÈLE. 

Moi ! j'attirerais sur un fils 
La malédiction paternelle! 
Non ^ non , fuyons ! 

DORSAN FILS , lui saisissant la main. 

Adèle ! 

DORSAN PÈRE , saisissant Tautre main de Dorsan. 

Mon fils ! 

ADÈLE. 

Que faire ? Je frémis ! 

DORSAN FILS. 

Je frissonne ! 

D0R5AN PÈRE. 

J'espère ! 

TOUS. 

Quel moment pour mon cœur ! 

ADÈLE ET D0R$AN« DORSAN PÈRE. 

Sa menace Ma menace 

Me glace , Le glace , 

Me glace de frayeur ! Le glace de frayeur ! 

DORSAN PÈRE. 

£h bien , mon fils ! choisis de ton père ou d'Adèle ! 

ADÈLE, à Dorsan fils. » 

Plus d'espoir pour la pauvre Adèle ! 

Adieu ! 
DOIlSAN FILS , échappant k son père et courant après elle. 

Dorsan sera toujours fidèle. 

DORSAN PÈRE. 

Ingrat! tu me quittes pour elle! 

DORSAN FILS. 

Vous voyez ma douleur , vous voyez mes regrets. 
Non , je ne puis vivre sans elle. 

DORSAN PÈRE. 

Eh bien , fuis donc , fuis avec elle ! 
DORSAN FIL&, prenant Adèle dans ses bras , et à genoux. 

Pardon , pardon , ' mon père ! Mais... 
Mais je ne puis vivre san^ eUe. 
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DORSAN PÈRE. 

Eh bien , fuis doac , fuis pour jamais! 

SCÈNE XVIL 

LES PRÉCÉDENS , HORTENSE , ET LES PAYSANS , 

sortant du diâteau. 

DORSAN PÈRE. 

O mes amis ! Douleur amère ! 
Mon fils me fuit ; il me fuît pour jamais! 

• HORTENSE, LES HABITAIS. 

Malheureux père ! 

CHŒUR. 

Nous allons arrêter leurs pas , 
Le remettre en votre puissance. 

DORSAN PÈRE , les arrêtant. 

Non , mes amis ; non^ je n'y consens pas. 
Arrêtez ! point ie violence ! 
D'Adèle les parens sont fiers et vertueux. 

Ils m'entendront : oui , j'obtiendrai tout d'eux , 
Ils n'approuveront point sa désobéissance. 
Laissez-moi Y j'irai seul. . . et je romprai ces nœuds. 

HORTENSE ET LE GHjŒUR. 

O ciel ! exauce sa prière ! 
Vois sa douleur , vois ses regrets ; 
Seconde^ ses projets ! 
Rends un fils à son père ! 
M 1 O ciel ! entends notre prière ! 
g / Daigne exaucer nos vœux ! 

g \ DORSAN PÈRE. 

M I o ciel ! exauce ma prière ! ' 

Vois ma douleur ^ vois mes regrets ! 

Seconde mes projets ! 

Rends lin fils à son père ! 
o ciel ! exauce ma prière ! - 

Je doi« ronppre leurs nœuds. 
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ACTE IL 

Le théâtre repre'sente rînte'rîeur d* une chaumière pauvre, mais pro- 
pre. Sur un des côtés, on voit un lit ; de l'autre, des chabes en 
bois, une lampe, un rouet, une table. Les rideaux du lit sont 
fermés, 

SCÈNE PREMIÈRE. ^ 

ADÈLE, DORSAN fils, UNE VIEILLE 

PAYSANNE, près du lit. 

DORSAN MLS. 

Voila donc où mon amour et ma fuite ont réduit 
mon père , mon malheureux père ! 

ADÈLE. 

Où pouvait-il porter ses pas ?... seul ! à cheval ! 
à l'entrée de la nuit ? 

DORSAN HLS. 

Je l'ignore ;... mais tout doit nous faire croire 
que nous sommes la cause... (A la vieille.) Eh bien! 

TRIO. 

LA VIEILLE, près du lit. 

Toujours la même chose ^ ' 
On dirait qu'il repose ; 
Cela dure long-temps. 
Sans reprendre ses sens! 
C'est une léthargie : 
En vain on parle , on crie ; 
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Il n^ntend ni répond , 
Et je craindrais... 

( Adèle et Dorsan paraissent de'solës.) 
Non , non , 
Nul' danger pour sa vie ; 
C'est une léthargie. 

ADÈLE ET DORSâK FILS. 

Nid danger pour sa vie! 

Répétez , je vous prie ; , 

Il a Tair de souffrir! 

J'ai vu son front pâlir. 

LA VIEILLE. 

J'ai de l'expérienceé 
Croyez-moi , mes enfaas ; 
Il reprendra ses sens ; 
Oui , j'ai bonne espérance. 

Ce que c'est que le hasard, pourtant!... Vous 
arrivez ici à Pentrée de la nuit... seuls... de je ne 
sais où... car vous n'avez jamais voulu dire , ni 
qui vous êtes, ni d'où vous venez... Puis une heure 
après , on crie : V'ià un homme âgé que son cheval 
à renversé!... Vous courez !... vous vous exposez 
pour lui sauver la vie!... vous le portez ici, et le 
soignez comme si c'était votre meilleur ami !... 

ADÈliE. 

Il peut le devenir. 

LA VIEILLE. 

Certainement, quand il saura quel c^est voui 
qui l'avez... 

ADi^LE. 

C'est précisément ce que nous ne voulons pa» 
qu'il sache. 



234 ADÈLE ET DOllSAN, 



DORSAN FILS. 

* «1 • 



Il est essentiel qu il ignore toujours que c'est à 
nous qu'il doit ce service... et j'exige votre parole, 
de ne jamais rien laisser e'chapper qui puisse nous 
faire connaître. 

L\ VIEILLE. 

Je vous la donne ; mais j'espère bien que vous 
ne • partirez pas sans avoir pris un instant de 
repos. 

DORSAN FILS. 

Nous ne quitterons ce lieu que lorsqu'il sera 
tout-à-fait hors de danger , et qu'on sera venu de 
chez lui. 

LA. VIEILLE. 

Ça ne sera pas long... deux lieues, pas plus; et 
l'on aura e'te vite , grâce à votre argent. 

ADÈLE. 

Jusqu'à ce moment , pensant qu'il ne peut tar- 
jtier à revenir à lui... et craignant qu'il ne vienne 
à nous apercevoir , nous allons nous retirer- 

LA VIEILLE. 

Dans la chambre de Marie... Voyons si elle 
est revenue... Oui, j'aperçois de la lumière... 
Tâchez de reposer un peu.« Et s'il reprend sa 
connaissance , je lui donnerai ce'qu'il lui faut. 

DOBSAN FILS. 

J'y compte. 

LA. VIMLLE. 

Et s'il me questionne , je lui dirai qoe cei*x qui 
lui ont sauvé la vie sont partis. 
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ADELE. 

Précisément. 

LA VIEILLE- 

Et pendant ce temps-là , vous autres , vous con- 
tinuerez votre route . . . Allons , c'est entendu. 
( Elle appelle. ) Marie! éclairez! (AMarîe.) C'est bien, 
c'est bien , mon enfant ! . . . ( Aux jeunes geos. ) Un 
peu plus loin , descendez deux marches ... là. . . 
là. . . baissez la tête. . . c'est-là. . . Excusez-nous. . . 
mais voilà ce que je pouvons vous offrir. 

SCÈNE IL 

LA VIEILLE , DORS AN père , évanoui. 

LA VIEILLE , s'approcbant du lit. 

Il ne bouge pas ! . . . Ces jeunes gens sont tout- 
à-fait intëressans! Mais pourquoi donc ne veu- 
lent-ils pas qu'il sache que c'est à eux... Oh! ma 
fine ! je n*ai pas besoin de me tourmenter de ça , 
moi ! Je vais prendre mon rouet, ça vaudra mieux... 
Bah! il n'y a rien sur ma quenouille... Dame! 
c'est que je l'ai finie hier.,. Mais qu'est-ce que je 
vais donc faire?... Ah! il y a là une certaine 
bouteille. . . où il doit rester une petite goutte. . ^ 
Ah! j'oubliais! nous l'avons donnée tantôt à ce 
pauvre malheureux, quand on l'a apporté ici -^ 
et certes , ce n'est pas ce vin-là que je regret- 
terons! Asseyons-nous!... Eh bien! elj bien! je 
n'y tiens plus, je tombe de sommeil. . . Il faut ce- 
pendant... une petite prise de tabac, ça avise. Et 
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si je disais ma petite chanson ? . . . oui , disons ma 
petite chanson ; et quand bien même je ferais un 
peu de bruit , il n ^ aurait pas grand mal , si ça 
pouvait le réveiller. 

CHANSON. 

Lorsque j'étîons dans mon printemps , 
J'avions c'qui faut pour plaire ; 
Mais jU'avouerai , j^étions un peu trop fière , 

Et j'éloignais tous les amans, 
y là qu'un d'ceux-là qui m'aimait depuis long-temps, 
Un jour , me dit : Ecoutez donc , ma chère ... 
« Avec le temps , vous deviendrez 
>» Moins jeune et moins jolie : 
» Alors vous vous repentirez , • 
» Et c's'ra trop tard , je le parie ! » 
Il a , ma fine , eu bien raison ! ] 

D' l'hymen j'ons passé la saison ; > ( bis.) 
Me v'ià fille ... et c'est pour la vie. ) 

De ma chanson faut profiter : 
La jeuness' doijt s'instruire. 
Belles ! pour vous si quelqu'amant soupire , 
N'allez pas trop le rebuter ; 
Car vous pourriez fort bien le regretter. 
Quand , à son tour , i's'permettra de vous dire : 

« Mam'zelle ! Mam'zelle !... 

« Avec le temps , vods deviendrez 

M Moins jeune et moins jolie. » 
Alors vous vous repentirez, 
Et c's'ra trop tard , je le parie!... 

Craignez, craignez qu'il n'ait raison ! 
Quand dThymen on pass' la saison , 
On reste fille , et pour la vie ! ^ \, 
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La bonne vieille vous dit ça : 

Oui, jeunes filles, croyez-la; 

Mariez-vous dès qu^ça se pourra! 

Ta la la la , ta la la la : 

Ça fait Fbonheur de tout' la vie. 

Un mari qui vous aimera , 

Vous le dira , vous l'prouvera : 

Ta la la la , ta la la la : 

Ça fait Tbonheur de tout' la vie. 

SCÈNE m. 

LA VIEILLE , DORSAN père , sur le lit. 

DORS^N PÈRE. 

Quel bruit!... qui peut?... 

lA VIEILLE. 

JTentends, je crois quV remue!... revient-il à 
lui?... Voyons. 

DORSAN PÈRE. 

Où suis-je?... en quel endroit?... que m'est-il 
arrivé?... 

LA VIEILLE. 

Eh ! bon jour , mon bon Monsieur ! vous voilà 
donc de ce jmonde ? (^ 

DORSAN PÈRE. 

Je ne conçois pas!... \ 

LA VIÈILI^. 

Vous courez comme ça, làv nuit, les routes 
détournées , et puis un fossé !... et puis la cul- 
bute!... Dame! ça n'est pas saih, au moins. 
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DORSAN PÈRE. 

Vous êtes sans doute la maîtresse de cette 
maison ? 

LA VIEILLE. 

De c'te chaumière , dites donc. Ah ! j^aurions 
voulu qu'elle fût plus digne de vous... Mais c'est 
la seule dans le bois ; il n'y a pas à choisir. 

BORSAN PÈRE. 

Je me rappelle très confusément ma chute... 
Qui m'a donc secouru.»^ 

LA VIEILLE. 

Moi, peut-être bien! 

DORSAN PÈRE. 

Mais vous seule , n'avez pu... 

LA VIEILLE. 

Moi , et quelques braves gens. 

DORSAN PÈRE. 

Oui , il y avait plusieurs personnes; et malgré 
le trouble où j'étais, et l'état cruel où m'avait ré- 
duit mon accident , il m'a semblé distinguer une 
jFemme. 

LA VIEILLE. 

C'est moiç sans doute. 

DORSAN PÈRE. 

Non , une femme d'une tournure, d'une grâce !.. 

LA VIEILLE. 

Eh! dame! écoutez donc ; il y en a bien à mon 

jâge... 

DORSAN PÈRE. 

Pli! non. Je vous dis que c'était une femmp 
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jeune ; je ne distinguais pas précisément ses traits... 
mes yeux affaiblis!., mais quelques sons de sa 
voix... je me rappelle ses soins actifs, bienfai- 
sans... elle pansait elle-même ma blessure... des 
larmes, les siennes, sans doute!. . . sont tombées 
plusieurs. fois sur mon visage et sur mes mains. . . 
elles me brûlaient. 

LA VIEILLE 

J^aurais bien vu ça , moi . . . Enfin vous avez 
cru sentir ? 

DOBSAK PERE. 

J^en suis sûr. . . On ne trompe pas mon cœur. 
Il y avait aussi ( car c'est comme un songe qui se 
retrace à ma pensée ) , il y avait un jeune homme 
dont le chapeau rabattu cachait le visage , et qui 
s*est jeté sur mon cheval. 

LA VIEILLE. 

Oh! ça, par exemple, oui : il y avait un jeune 

homme ; à telles enseignes qu'il a même reçu un 
coup ... 

DORSAN PERE. 

U a été blessé? 

LA VIEILLE, 

Bah! il a dit que ça lui faisait plaisir, de souf-- 
frïr quelque chose pour vous. 

DOKSAN PÈRE. 

Il a dit cela! mais qui sont -ils donc? où les 
trouverai-je pour les remercier ? 

LA VIEILLE. 

Il faudrait courir bien vite à présent pour les 
rattraper. 
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DORSAN PERE. 

OÙ sont-ils allés? 

LA VIEILLE. 

J'ons oublié de leur demander. 

DORSAN PÈRE. 

Vous les connaissez , du moins. 

LA VIEILLE. . 

C'est la première fois que je les avons vus. 

DORSAN PERE. 

Vous ne savez pas leur nom? 

LA VIEILLE. 

Ils n'ont jamais voulu me le dire. 

DORSAN PÈRE. 

Et je ne les verrai plus ! . . . v 

LA VIEILLE. 

Ma fine! cela se pourrait bien. 

DORSAN PÈRE. 

Il faut convenir que je suis bien malheureux! 
Lorsque , trahi par les objets les plus chers à mon 
cœur ; lorsque , mourant , je rencontre par ha- 
sard deux êtres sensibles, compatissans , qui me 
sauvent la vie , qui me prodiguent les secours les 
plus tendres , le sort me refuse la consolation de 
les connaître ! Eh ! que ne me laissaient-ils mourir, 
puisquHls voulaient m' abandonner et m'enlever la 
douceur d'embrasser mes bienfaiteurs! Us me font 
détester Texistence qu'ils m'ont conservée , les 
soins qu'ils m'ont rendus. . • Et je. . . 

( U Teut arracher son bandeau.) 
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LA VIEILLE. 

Eh bien! eh bien! peut-on faire T enfant! Allez- 
vous vous retrouver mal ? . . . Qu'est-ce que c'est 
donc que ça, Monsieur? qu'est-ce que c'est donc . 
que ça?. . . Ah! ah! je me fâcherai aussi, moi. 

DORSÂN PÈRE, 

Pardonne , brave femme ! daigne partager ma 
peine ! tâche de découvrir . . . Tiens , prends ! 

( 11 veut lui donner de Targent.) 
LA VIEILLE. 

Mais puisque . . . 

DORSAN PÈRE. 

Prends , prends donc ! 

LA VIEILLE. 

Je prends , je prends ; mais je ne puis pas vous 
instruire. 

DORSAN PÈRE. 

Si . . . si . . . tu me diras qui ils sont ... Si je 
pouvais leur rendre quelque service , ah ! quelle 
serait ma joie ? . . . Dis donc ! 

LA VIEILLE. 

Mais puisque je ne sais pas. 

DORSAN PÈRE. 

Cette bague encore . . . 

LA VIEILLE. 

Mais , mon dieu ! . . . Je ne fais pas payer si 
cher les secrets que je savons ; je les disons pour 
rien. . . Mais tenez-vous donc tranquille, là, la 
tête sur l'oreiller !.,. . Voyez comme il çst agité!. 

( Elle va lui chercher à hoire. ) Avalcz VUe petite gOrgéc. 
TOM. I. 16 
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t 

DORSAU PERE. 

Non , non , je suis guéri. 

LA VIEILLE. 

Ta! ta! ta!. . . Faites ce que je vous dis. . . ou 
bien ... (Il boit. ) A la bonne heure ! et puis , si 
vous êtes sage , je vous dirai quelque chose , non 
pas pour votre argent , car le v'ià , mais pour 
votre bonne reconnaissance. Eh ! comment que je 
vais vous conter ça ? car enfin , j'ai promis. . . 

DORSAN pèAe. 
Parle , parle ... ou bien. . . 

LA VIEHXE. 

Ëh ! mon dieu ! mon dieu ! je ne demande pas 
mieux; écoutez -moi tranquillement. D'abord, 
ime heure avant que votre cheval vous eût jeté 
par terre , un jeune homme et sa femme sont ar- 
rivés ici. 

DORSAN PÈRE. 

Un jeune homme et sa femme ? 

LA VIEILLE. 

Oui , bien tristes , bien las. 

DORSAN PERE. 

D'où venaient-ils ? 

LA VIEILLE. 

Du même côté que vous. 

DORSAN PÈRE. 

Et ce sont eux qui m'ont secouru? 

LA VIEILLE. 

Attendez donc ! 
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BORSAN PÈRE. 

Non , je veux savoir si ce sont eux qui m'ont 
secouru. 

lA VIEÏUJE. 

Eh bien ! oui , ce sont eux qui vous ont re- 
couru. . . et tout de suite encore !. . . Quand on eut 
dit que c'était un homme âgé qui venait du côté de 
la montagne , lui , a tout renversé pour courir 
plus vite ; elle , a déchiré son mouchoir. . . et puis 
votre tête sur ses genoux! lui, a pris votre main ; 
non , c'est le cheval qu'il a pris , et c'est alors , 
comme je vous l'ai dit , que le cheval , en se rele- 
vant. . . elle a fait un cri ; mais le jeune homme a 
dit : « Ce n'est rien , ne pensons qu'à lui ! » et 
alors ils vous ont porté. • . 

DÔBSAN PÈtlE. 

C'est étonnant ! c'est très étonnant ! 

LA VIEIULE. 

Pas vrai?. . . Il n'y avait ici qu'un lit, et je l'a- 
vions préparé pour la jeune femme. 

DORSAN PÈRE. 

Ils me Ton donné !. . . après ? 

LA VIEILLE. 

Un instant , donc !. . . Eh bien ! ils sont restés 
là toute la nuit, pour vous veiller; ils n'ont pas 
seulement voulu s'asseoir. Il vous échappait des 
phrases! je n'y concevais rien, moi : mais cela 
paraissait leur faire bien du chagrin; et puis, 
comme vous dites , ils vous baisaient les mains. 
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DORSAN PàRE. 

La jeune femme ? 

lA VIEILLE. 

Oui , oui , plus que le jeune homme ; c'est vrai. 
£t elle lui disait: « Ah! mon ami, s'il savait 
cela!. . . » 

DORSAl» PÈRE. 

Il le saura. . . 

LA VIEILLE. 

Non , non , faut pas , faut pas. 

DORSAN PÈRE. 

Elle t'a donc bien recommandé de ne pas le 
dire ? 

LA VIEILLE. 

Sur ma vie. 

DORSAN PÈRE. 

Mais le jeune homme , que faisait-il ? 

LA VIEILLE. 

11 VOUS regardait d'un air si touché!. . . Il disait 
que , s'il vous arrivait malheur , il ne s'en console- 
rait pas. 

DORSAN PÈRE. 

Et ils sont partis ! 

LA VIEILLE. 

Oui, 

DORSAN PÈRE. 

Ils ont pu partir sans me voir ? 

LA VIEILLE. 

Oui, 

DOKSAN PÈRE. 

C'est impossible. 
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LA. VIEILLE. 

Vous avez raison. 

DORSAK PERE. 

Ils sont ici ? 

LA VIEILLE. 

Non j non , je n^ons pas dit ça , je n^ons pas 
dit ça. 

DOKSAN PERE. 

Oh ! tu ne peux me le cacher : ils sont ici. 

LA. VIEILLE. 

Doucement donc ! 

DORS AN PÈRE. 

Ma bonne amie ! va les chercher » je veux être 
sûr que ce sont eux. 

LA VIEILLE. 

Oui , oui y ce sont eux : je ne sais pas qui vous 
voulez dire ; mais je suis sûre que ce sont eux. • . 
Ecoutez donc , je leur ai promis , foi de brave 
femme , que je ne les ferais rentrer que si vous 
étiez toujours endormi. 

DORSAN PERE. 

Eh bien! je dors; tu vois bien que je dors. 

LA VIEILLE. 

Eh ! non , ce n'est pas sur ce fauteuil , c'est. . . 
O ciel!. . . Je les entends! 

SCÈNE IV. 

LES PRÉCIÉDENS, DORSAN FILS, ADELE. 

DORSAN PERE. 

Les voici ; je ne pourrai donc pas. . . 
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lA VIEILLE. 

Si , si. . . je vais arranger cela de mon mieux. . . 
Faites semblant. . . Bon ! 

DORSAN FILS. 

Je le vois. . . Comment! serait-il.^. . . 

LA VIEILLE. 

Approchez , approchez. . . il est revenu à lui 
comme tantôt , je Tai même conduit jusqu'à ce 
fauteuil. . . mais il est retombé , et j^allais vous en 
avertir. 

DORSAN FILS. 

Ainsi y nous allons reprendre votre place ; et 
vous , voyez , ma bonne , si l'on arrive de che^ lui. 

LA VIEILLE. 

Je vais. . . mais j*ai dans Tidée qu'avant qu'on 
soit venu. . . que tout à l'heure enfini . . (A part.) Je 
m'en vais ,vite , car je sens que je leur dirais tout. 

SCÈNE V. 

DORSAN PÈEE, DORSAN fim, ADÈLE. 

ADÈLE j approchant du fauteuil où Dorsan père est assis. 

Voyons si ses traits. . . Ah ! il est biei^ mieux !. . . 
Son visage a repris de la couleur ; tiens... Regarde 
donc. 

DORSAN FILS. 

Je n'ose. . . Il me semble que ces yeux fermas, 
ces cheveux en désordre. . . ce bandeau !, . . tout me 
reproche ma fuite et.raccident crueL . . 
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ADiliE. 

Regarde-le du moins, pendant que cela t'est 
encore permis ; s'il se réveillait , tu fuirais ses re- 
gards. 

DORSAN FILS. 

Oh! oui; eh bien!. . . profitons des instans; je 
veux jouir, malgré lui, du plaisir de le con- 
templer. 

ADELE. 

Comme s'il était notre bon père. 

DCMEISAN FILS. 

Mais il l'est : ce n'est qu'une erreur. 

ADELE. 

Bien cruelle! 

DORSAN FILS. 

Oublions-la , à présent. 

ADELE. 

Que n'oublie-t-il de même !. . . il n'a pas craint 
de me chasser. Voilà comme Adèle veut se. . . 
( Elle lui baîse la main. ) Sa respiration paraît gênée ; sa 
tête est peut-être trop basse ; soulevons-la. 

DORSAN FILS. 

Attends, attends ; que j'ai de plaisir à le servir! 
et de peine , quand je pense que c'est la dernière 
fois?. . . la dernière fois!. . . ô mon père ! { il se met 

è gfâioux. Dorsan père fait un mouvement. ) Il a repris le Sen- 
timent! (Il met la main sur le cœur de son père.) SoU Cœur 
bat 1 { Soupirant. ) Et CC u'cst pas pOUr nous. ( Dorsan 
père est attendri. ) ' 
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ADÈLE. 

Tiens!. . . vois donc!. . . des larmes coulent à 
travers ses paupières. 

DORSAN FILS. 

Est-il possible ? il rêve peut-être qu'il nous par- 
donne ! 

ADELE. 

Ah! si cela ëtait! (Dorsan père fait un soupir et le rë- 
prime ; il lève même sa main , malgré lui , dans son premier mouve- 
ment. Adèle s'éloigne. ) J'ai eu uuc pcur !. . • 

DORSAN FILS. 

Non , tu t'es trompëe^ 

ADELE. 

Nous ne pouvons donc plus lui être utiles ! 

DORSAN FILS. 

Hélas! non. 

ADELE. 

£h bien , mon ami ! 

DORSAK FILS. 

Je te devine. 

ADÈLE. 

Puisque nous sommes privés du plaisir de lui 
consacrer nos soins , dédommageons-nous-en , en 
offrant au ciel nos vœux pour lui. 

DORSAN FILS. 

Oui , nos vœux , nos prières , nos ardentes 
prières!. . . jamais je ne lui aurai rien demanda 
avec autant d'ardeur . . . pas même notre hymen 
et ta justification ! 
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ADÈLE. 

Et moi , je le prierai . . . comme si c'était en- 
core pour conserver Dorsan à son Adèle. 

DQRSAN FILS. 

Ah! nous serons écoutés! 

DORSAN PÈRE. 

Oh ! vous l'êtes ! . . . vous Fêtes ! 



i 



INVOCATION. 

DORSAN FILS, ADÈLE. ' 

Être Suprême ! exauce-nous ! 
A ses enfans conserve un père ! 
Pardoùnc-lui son injuste courroux ; 
Exauce ici notre prière ! 
De la mort détourne les coups , 
Rends-le , en ce jour , à la lumière.... 
Dût-il ne plus vivre pour nous ! 

Tu pourras ignorer toujours 
Que tes enfans , sans espérance 
De fléchir jamais ta clémence , 
Ont prié pour sauver tes jours. 

( Dorsan père se lève ; il est derrière eux et les bénit.) 
DORSAN FILS , ADÈLE , à genoux. 

Etre Suprtme ! exauce-nous ! 
Exauce ici notre prière ! 
De la mort détourne les coups ; 
Rends-le , en ce jour , à la lumière , 
Dût-il ne plus vivre pour nous ! 

DORSAN PÈRE, derrière eux. 

O ciel ! exauce aussi mes vœux ! 
Que ces chers enfans soient heureux ! 
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DORSAN PERE. 

Eh! pour qui voudriez -vous donc que je vé- 
cusse à présent ? 

DORSAN FILS. 

Dieu ! mon père ! 

ADÈLE. 

i 

Fuyons ! 

DORSAK PERE. 

Me fuir ! cruels enfans ! Non. Venez dans mes 
bras , contre mon cœur ! . . . Adèle ! je noublierai 
jamais vos soins bienfaisans , votre générosité ; 
vingt fois , malgré moi , mes larmes ont pensé me 
trahir. 

DORSAN FILS. 

Vous avez entendu?... 

DORSAK PERE. 

Tout, tout! et j'en suis pénétré!... Embrassez- 
moi ; encore , encore ! 

DORS AN FILS , ADELE. 

Votre blessure? 

DORSAN PÈRE. 

Je ne sens plus que la joie d'être au milieu de 
mes enfans. 

DORSAN FILS. 

Hortense ? 

DORSAN père'. 

M'a juré qu'elle ne pouvait plus être heureuse 
qu'en vous voyant unis. 
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SCÈNE VI. 

LES PRÉcÉDENS, HENRI, CHARLES, les 

HABITANS, LA VIEILLE. 

DORSAN PÈRE. 

Charles, Henri, mes amis! venez tous! Vous 
avez été témoins de l'offense , soyez - le de la ré- 
paration : Adèle est ma fille , la respectable épouse 
de mon fils. 

LA VIEILLE. 

Mais comment?... mais v'ià donc?... Ah! c'est 
elle... c'est cVAdèle... Ah! je ne m'étonne plus... 
Si vraiment , je m'étonne que vous ayez attendu 
si long-temps à la lui donner. 

ADÈLE. 

Ma bonne , tu sauras. . . . ( A Dorsan père. ) Et mes 
pareils si tendres , si offensés ! . . . 

DORSAN PÈRE. 

Je veux te conduire dans leurs bras ; je veux , 
moi-même , obtenir leur aveu. 

ADÈLE. 

Surtout mon j^ardon ! ^ 

^ DORSAN PÈRE. 

Ils pardonneront les fautes d'Adèle à la femme 
de Dorsan. Retournons à la maison , remercions 
cette excellente femme de l'hospitalité qu'elle 

nous a accordée ; et vous , mes enfans vous me 

promettez bien de ne jamais me quitter. 
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DORSAN FILS , ADELE. 
O le meilleur des pères! pourrions-nous être 
heureux loin de tous. 

CHdnjR. 

Pltu àe clugrins , pins de Irislesse ; 
Oui , ce jour nous rend tous heureox. 
L'amour s'imît k la sagesse , 
Pour resserrer les plus doux noeudg. . . 
Cet hymen comble tous nos voeui. 
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OPÉRA-COMIQUE EN UN ACTE, 



REPRESBNTK POUR LA PREMIERE FOIS PAR LES COMEDIENS ORDINAIRES 

DU ROI, LE 7 JUILLET 1796. 

(Musique de DaLAYRAC) 



PERSONNAGES, 



M"" SAINVILLE , veuve , portant le nom de 
Derval, et connue dans le quartier sous ce 
nom et sous celui de Marianne. 

SOPHIE ^ ssi fille j |ige'e de 1 5 ans , aimant Isidore. 

ISIDORE, fil^ de M. ^âînvitie/ët cru chez 
M"* Derval un jeune commissionnaire , amant 
de Sophie , âgé de 1 8 ans. 

M. SAINVILLE , oncle du mari de madame 
Derval et son voisin, père d'Isidore, maître 
de madame Bernard. 

M"^ BERNARD , cuisinière de Sainville père , 
bavarde et curieuse. 

BERNARD , son mari , porte-faix , bon homme , 
et riant de tout. 

UN EXEMPT et sa suite. 



La scène se passe à Paris , dans un quartier retiré, en 1784. 



Le théâtre représente une espèce d*antichainbre qui sert de cuisine. 
On y voit une table longue, une cheminée, un fourneau, un buiïet, 
une armoire, une fenêtre, trois portes, une petite table pour peindre 
en miniature , un verre d'eau , des pinceaux , etc. 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

SOPHIE , MADAME DERVAL. 

SOPHIE y arrangeant sur une table tout ce qu*îl faut pour peindre 

en miniature. 

Ma mère va revenir , et je dois tout préparer. 

( Madame Derval entre ; Sophie continue. ) Te VOllà de re- 
tour , maman ? ccnnme notre chambre est sombre , 
j^avais apporté ici tes couleurs , tes pinceaux. 

MADAME DERVAL. 

Profitons des instans ; huit heures sonnent ; on 
pourrait venir et nous surprendre ; après avoir 
achevé cette miniature , je m'occuperai des détails 
de notre petit ménage. 

SOPfflE. 

Maman ! quand tu peux cultiver encore les arts 
que tu aimes , et dans lesquels tu réussis si bien , 
j'oublie que nous avons perdu toute notre fortune. 
Mais quand il faut te voir quitter ce costume qui 
fut toujours le tien pour te revêtir d'un habille- 
ment grossier ; troquer ta palette contre un lourd 
panier ; courir ainsi au marché voisin acheter nos 
provisions, et, de retour, toi-même les apprê- 
ter!. . . 

MADAME DERVAL. 

La nécessité , ma fille , la nécessité !. . . 
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SOPHIE. 

Ah ! ce mot me désole. . . et c'est alors que je 
gémis de mon peu de forces , de ma jeunesse , 
qui me privent du plaisir si doux de servir ma 
mère, et m^obligent au contraire de recevoir 
d^elle des soins. . • 

MADAME DEKYAL. 

Je suis la plus heureuse , j'en conviens. Tu auras 
ton tour , ma Sophie , et tu me rendras au cen- 
tuple , j'en suis sûre , le peu que je fais pour toi» 

SOPHIE. 

Le peu! 

MADAME DERYAL. 

Ma maîtresse est donc bien contente de Ma- 
rianne ? 

SOPHIE. 

Marianne !. . . Ce nom ! 

MADAME DERYAL. 

Me flatte beaucoup. • . Je suis ta Marianne , la 
bonne de Sophie : c'est ainsi qu'ils m'appellent dans 
le quartier. Ce titre m'est cher ; je ne veux jamais 
le quitter, et j'ai dans l'idée que nous lui devrons 
notre repos , et peut-être un jour notre bonheur. 

COUPLETS. 

Tous les jours, au fond de mon cœur , 
Je sens nahre un nouveau courage ; 
Malgré le sort et sa rigueur , 
Je bénis encor mon partage l 
Si de chagrins , si de soucis , 
Ma carrière paratt remplie, 
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Pour me consoler, je me dis : 
Je les évite à ma Sophie. 

Jusqu'ici mon travail constant 
A îah aller notre ménage ; 
J'ai plus de forces , mon enfant , 
Et je dois faire plus d'ouvrage. 
S'il faut consacrer quelques nuits 
Pour que ma tâche soit finie , 
Pour les accourcir , je me dis : 
Je laisse dormir ma Sophie. 

Nos maux cesseront , je le crois , 
Mon cœur m'en donne l'assurance. 
Déjà le ciel , plus d'une fois , 
A pris pitié de ma souffrance. 
Mais si mes vœux sont impuissans , 
Si l'espérance m'est ravie , 
Qu'il m'enlève tout , j'y consens ; 
Mais qu'il me laisse ma Sophie. 

SOPHIE. 

Qu'il me laisse ma mère , ma bonne mère ! 

MADAME DERYAL. 

Sans doute , il te la laissera ; il faut bien qu'elle 
te voie mariée , heureuse... 

sopms. 

Heureuse !• . • Mais , maman , depuis quelque 
temps, je te trouve plus triste, plus inquiète 
qu'à l'ordinaire... Jamais tu n'as voulu me dire... 
Sophie n'est plus un enfant ; elle est digne de ta 
confiance. 

MADAME DERVAL. 

Et Sophie If obtiendra tout entière. Oui', ma 
fille , tu vas savoir les véritables raisons qui m'obU- 

TOM. I. 17 
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geront, peut-être long-temps encore , de passer 
pour Marianne , sans laisser connaître qu'elle et 
madame Derval ne sont que la même personne... 
Un oncle de ton père , el son bienfaiteur , sans 
me connaître , sans avoir voulu me voir , irrité 
du mariage de son neveu , contracté , il est vrai , 
sans son consentement, me jura dès ce moment 
une haine éternelle , et obtint un ordre pour me 
faire arrêter. Toi-même , ma chère Sophie , quoi- 
qu'encore au berceau , tu n'étais point épargnée 
dans cet arrêt inhumain. 

sopmE. 
Et c'était un parent ! 

MADAME DERVAL. 

On le disait bon et sensible , mais violent , im- 
pétueux. On m'avait peinte à lui^ comme une 
femme adroite , artificieuse ; je contrariais ses 
vues ; il ne put me le pardonner. .HeurauSeBient , 
nous sûmes échapper à sa vengeance ; et , à Taide 
d'un nom supposé , dé celui de Derval, l¥x«6 goû- 
tions quelque repos , lorque Sainville ,. ton père , 
mon époux, il y a à peu près six ans ( c'était en 

70 } , ( Elle tire de soa sein un niédçîllovt où çsl IcfoirtraH âe son 

mari. ) partit pour r^mérique septentrionale , ou la 
guerre , qui venait de se déclarer , lui offrait des 
moyens rapides de fortune et d'avancement; vic- 
time de son courage , il succomba bientôt sous les 
coups de l'ennemi. Ce malheur affreux me rendit 
long-t^mps insensible aux soins de notre sûreté : 
d^ailleurs , notre persécuteur paraissait nous avoir 
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tout-à-fait oubliées. Cependant , pour plus grande 
prëcautioii , nous avons changé de quartier , nous 
sommes venues nous établir dans celui-ci : encore 
plus retiré. Là , j^ai mis en usage mon talent pour 
la peinture ; il n'a pas suffi pour nous faire con- 
server la femme qui nous avait servies jusqu'a- 
lors , la pauvre Marianne ! elle nous a quittées ; 
mais bientôt ses fonctions ont été gaiement rem- 
plies, et j'espère que ma Sophie ne s est pas 
aperçu de son absence. 

soPm£. 
Oh! maman, avec quelle tendresse!... 

MADAME DERYAL. 

C'est si naturel et si doux!... Laisse -moi finir. 
Les voisins , qui ne me connaissaient pas , n'ayant 
jamais vu ma figure toujours cachée, quand je 
sors , par ce grand chapeau et ce voile épais ; lors- 
qu'ensuite , sous un autre habit plus convenable à 
mes nouvelles occupations , ils m'ont rencontrée ^ 
de grand matin achetant nos petites provisions , 
marchandant , me disputant même s'il le fallait ; 
ils se sont imaginés que j'avais succédé à Ma- 
rianne , plusieurs m'ont appelée de ce nom. Je 
n'ai vu aucun inconvénient à les laisser dans leur 
erreur ; et je m'en suis bien félicitée, lorsque j'ai 
appris que ïe parent qui nous avait persécutées 
recommençait ses recherches. Alors je me suis 
décidée à ne plus reparaître en public comme 
madame Derval , j'ai été seulement toucher quel- 
ques sommes qui m'étaient encore dues. Aujour- 
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d'hui mes courses sont terminées ; madame Der- 
val, malade, solitaire, ne sortira plus de sbn 
appartement; et Marianne seule ira, viendra, 
répondra à tout le monde , observera , guettera 
les malveilians tout le jour. Et le soir, le soir, ma 
Sophie! portes fermées, nous embrassant en ca- 
chette , et peut-être avec plus de plaisir encore ; 
nous appelant... là... bien à notre aise , maman ! 
ma fille ! m'occupant sans crainte de ton e'duca- 
tion, redevenant ton institutrice : j'aurai eu le 
bonheur de remplir auprès de toi deux fonctions 
qui satisferont également mon cœur. Après avoir 
servi ma jeune et tendre fille , je viendrai l'ins- 
truire et recevoir d'elle à mon tour des soins tou- 
chans, un doux échange de services, de caresses, 
d'amour, de reconnaissance... Ah! le ciel, témoin 
de ce spectacle , le bénira , et les vœux qu'à la fin 
de chaque journée nos cœurs élèveront vers lui , 
seront tôt ou tard exaucés ! 

soPmE. 
Je l'espère! je le prie de si bon cœur... pour 
toi!... Et, décidément, te voilà donc Marianne 
pour tout le quartier? 

MADAME DERVAL. 

Oui , la robe de soie , le chapeau noir , le voile 
de gaze , vont être serrés précieusement dans l'ar- 
moire , et attendront là des temps plus heureux. 

SfjpmE. 

Je conçois ton projet. Voilà pourquoi , depuis 
quelque temps , tu sors plus souvent sous le nom 
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de Marianne ? Tu causes plus familièrement avec 
Bernard , ce porte-faix qui rit toujours? 

MADAME DERVAL. 

Un bien honnête homme ! 

SOPfflE. 

Oui, il nous a fait connaître Isidore , ce jeune 
commissionnaire... Mais sa femme, si babillarde , 
si indiscrète! Pourquoi ?i.. 

MADAME DERVAL. 

Elle sert dans le voisinage , et quelquefois nous 
nous trouvons ensemble ... « Bon jour , ma voi- 
âne. — Bon soir, ma voisine... » Yoilà jusqu'ici 
toute notre liaison. 

SOPHIE. 

Mais , es-tu bien sûre de soutenir ton rôle avec 
tous ces gens-là ? 

MADAME DERVAL. 

Ah ! je l'étudié , et il me semble que dëjà j'ai 
pris assez bien le ton , le langage , Tesprit de 
corps... ( Sophie soupire. ) Ne me plains pas, je t'en 
prie ; cette étude et mon succès m'amusent , me 
délassent. J'avais besoin de cette distraction -^ 
je me surprends souvent riant de moi-même et 
de la vérité avec laquelle je me suis mise au ni- 
veau de mon nouvel état!... Tout ira bien, ma 
fille ; c'est déjà beaucoup que d'avoir trouvé un 
moyen d'échapper au danger qui nous menaçait. 
Le temps, le hasard , la providence feront le reste. 
Et quand je te vois jolie , douce , bonne , je me 
dis : « Le ciel n'a pas fait cette aimable enfant pour 
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la rendre malheureuse , ni sa pauvre mère pour 
en être le témoin. » (Sophie l'embrasse.) Adieu 9 ma 
fille... Je vais vous envoyer Marianne , et je vous 
prie de la traiter avec bonté. 

SCÈNE n. 

5^' SOPHIE. 

Comme elle prend sur elle ! quelle mère ! . . . 
Elle affecte une gaieté qui n^est pas dans son 
cœur... Quand, tout-à-rtieure , elle me disait tous 
ses secrets, j^ai cru qu^elle allait aussi me dire 
le mien : elle m'aurait rendu un grand service ! 
car je n'ai jamais osé lui parler d'Isidore. Elle ne 
m'a pas questionnée sur son compte... Est-ce pour 
m'éprouver? Elle est si clair^^oyahte ! elle aura 
vu tout de suite , ce que je n'ai fait qu^entrevoir... 
Ah ! ce commissionnairc'-là n'est pas le commis- 
sionnaire de tout le monde !... Quand je me met- 
tais à la fenêtre , je le trouvais toujours les yeux 
fixés sur notre maison ; toutes les fois que Ma- 
rianne sortait , il lui demandait de mes nouvelles ; 
dans notre déménagement , quand il nous aidait , 
c'était avec un zèle, une vivacité, un plaisir!... 
Oh! j'ai dans l'idée qu'il ne peut servir ainsi que 
celle qu'il aime , et que celle qu'il aime , c'est.. 
U ne m'en a rien dit pourtant ; mais, lïialgré cela, 
je crois l'avoir bien entendu... et peut-être aussi 
que je lui aurai répondu sans parler. 
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COUPLETS. 

Quand il est auprès de Sophie , 
Le plaisir brille dans ses yeux ! 
C^est un amant , je le parie ; 
C'est de moi qu'il est amoureux. 
Je devrais le dire à ma mère , 
Et pourtant , je ne sais pourquoi , 
Là . . . quelque chose « malgré moi , 
Me force encore de me taire. 

Qui sait? je me trompe peut-être ; 
Isidore ne m'aime pas ; 
Il ne me Pa pas fait connattre . . . 
Mais moi , si je l'aimais , hélas ! 
Je deyiais le dire i ma mère • 
Et pourtant , je ne sais pourvoi , 
Là . • . quelque chose , malgré moi, 
Me force encore de me taire. 

Faut-il me tourmenter d'avance ! 
Tous deux nous n'avons point d*amour ; 
Ce n'est que de TindifTérence . . . 
I)e l'amitié peut-être un jour I 
Je m'en vais le. dire à ma mère. . . 
^on , non , et je ne sais pourquoi , 
Là... quelque chose , malgré moi , 
Me force encore de me taire. 

SCÈNE m. 

SOPHIE , MADAME DERYAL. 

MARIANNE. 

MamVielle n'a rien à m ordonner? vlà que 
jVons à la halle. 
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SOPHIE. 

Oh ! ma pauvre maman ! 

MARIANNE. 

Elle est là-dedsms , votre maman , à faire ses 
peintures... Allons , allons, Sophie, il faut pren- 
dre avec Marianne le ton... 

SOPHIE j lui baisant la main. 

Voilà celui que je prendrai toujours avec toi. 

MARIANNE. 

Incorrigible, cVnfant-là! incorrigible! Je le 
dirai à Madame. . . Le panier. . . Ah ! j'oubliais ; 
il faut que j ^attende Bernard qui nous apporte du 
bois. Et vous, Mam'zelle... 

SOPHIE. 

C^est assez de m^appeler ainsi quand il y a 

V 

quelqu^un. 

MARIANNE. 

Et la voix donc ! Taccent ! les yeux ! . . . Va , 
j'ai beau faire, je suis toujours mère , et ton cœur 
ne peut pas s'y méprendre. ( On entend monur.) Voilà 
Bernard; il faut le recevoir, car c'est ici que 
Marianne donne ses audiences... Toi, va étudier 
ton clavecin; et moi! moi!... Il faut qu'il me 
trouve en fonctions ; le ton, le geste, les manières, 
enfin ... tout-à-fait Marianne. 
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SCÈNE rv. 

LES MÊMES, BERNARD , 

MARIANNE. 

COUPLETS. 

Suzon sortait de son village , 
On lui trouvait quelques appas ; 
Ail' n^avait pas d'bien en partage , 
Mais un bon cœur et de bons bras. 

Travaillez donc , 

Mam'zelle Suzon , 
Travaillez donc , jeune et pauvre fillette ! 

Croyez-moi donc , 

Songez-y donc , 
Travaillez donc , jeune et pauvre Suzon ! 
Ecoutez cHe voix qui répète , 
Que l'argent ne donn' pas l'bonbeur , 
Et qu'lorsqu^on a la paix du cœur, 

Notre fortune est faite. 

( A part.) Il ne vient pas encore , continuons* 

Bientôt un amant se présente ; 
Il était riche , et jeune encor ; 
Le fripon d'unVoix séduisante , 
Offre son cœur et beaucoup d'or.«« 

Méfiez-vous donc , 

D'un pareil don ; 

( Bernard parait ; Sophie se retire. ) 
Méfiez-vous donc , jeune et pauvre fillette ! 

Croyez-moi donc , 

Travaillez donc , 
Travaillez donc , jeune et pauvre Suzon ! 
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Écoutez c'te voix qui répète , 
Que Pargent ne donn' pas Tbonheur, 
Et qulorsqu^on a la paix du cœur , 
Notre fortune est faite» 

BERNARD, jetant ses fagots. 

Sarpédié ! comme elle vous dégoise ça ! 

MARIANNE. 

Ah ! c'est vous , père Bernard ! 

BERNARD. 

Ma foi ! oui , c'est moi , et les fagots aussi. Je 
me reposions un petit brin... Mais ne prenais pas 
garde ; faites votre ouvrage et moi le mien. 

MARIANNE. 
A la bonne heure. ( Bernard range tes fagots. Marianne 
'qf>luche une salade , la met dans le panier , la secoue.) 

II n'parlait point de mariage , 
II fallut le laisser partir. 
S^il est pénibP de rester sage , 
Il l'est bien plus de se repentir ! 
Continuez donc , 
Profitez donc , 
Continuez donc , jeune et pauvre fillette ! 
"*• Croyez-moi donc , 

Travaillez donc , 
Travaillez donc , jeune et pauvre Soson ! 
Ecoutez c'te vérité qui répète , 
Que Fargent ne donn' pas Tbonbeor , 
Et qu'lorsqu'on a ta paix du cœur, 
Notre fomme e«t faite. 

BERNARD. 

Ma foi ! oui ; je sis ben de cet avi^là. Bon jour, 
mam^zelle Mari9nne. 
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MARIANNE. 

Bon jour , bon jout- ; mais vous boitez , je crois? 

BERNARD. 

Ma foi! oui, que je boîte. C'est rien que ça; 
j'ai pensé me casser le cou. 

MARIANNE. 

Et vous riez ! 

BERNARD. 

Ma foi! oui ; que je ris. C'est que vraiment je 
suis tombé si drôlement!... Tous les fagots d'un 
côté , moi de T autre ; un diable de chien qui m'a 
passé entre les jambes!... Ils riaient tous, et moi 
aussi, mais on m'a relevé , et me voilà. 

MARIANNE. 

Vous êtes blessé, peut-être? 

BERNARD , riant. 

Ma foi ! oui , que je pourrais bien... Je sens là 
quelque chose... ( Tâtant sa jambe. ) Ah! ah! 

MARIANNE. 

Vous prenez ça !.. . 

BERNARD , riant et se tâtant la jambe. - 

Ah! pardine, je ne l'ai pas pris ; on me Ta bien 
donné. 

MARIANNE. 

Asseyez-vous donc. 

BERNARD. 

Ma foi! oui, je veux bien m'asseoir... (il veut 

s'asseoir, et sa jambe est roide.) VoyCZ doUC c'tè diable 

de jambe! quelle figure elle fait, (il frappe sa cuisse, 

comme pour la faire marcher. ) Va donC ! va donC ! 
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MARIANNE. 

Vous pouviez vous tuer. 

BERNARD. 

Ma foi! oui, que je pouvais me tuer... Je 
n^aurais pas ri , alors. Mais , puisque me voilà , il 
faut bien... (A part) Mais, voyons donc si je n'au- 
rais pas perdu... (il cherche dans sa poche, et en tire à moitié 
«ne petite lettre. ) NoU , la v'ià , la v'ià ! 

MARIANNE. 

Vous paraissez vouloir me dire quelque chose?... 

BERNARD. 

Ma foi! oui, que j'ai à vous dire ; j'ai... (A part.) 
Je n'ose pas, et je suis comme un imbëcille !.. (Haut.) 
Avez- vous vu ce matin ?... (A part.) Je n'ose pas... 
(Haut.) Avez- vous vu ma femme ? 

MARIANNE. 

Pas encore... Mais votre accident ne vous a 
pas ôté l'appétit, père Bernard... J'ai là sur le 
fourneau... 

BERNARD. 

Ah ! quelque petit rogaton , que vous avez mis 
de côte sans que la dame le sache. 

MARIANNE. 

Et quand elle le saurait ? 

BERNARD. 

Oh! diable! faut pas... Elle est donc bonne, 
votre dame? 

MARIANNE. 

Elle aime beaucoup les braves gens. 
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BERNARD. 

Pourquoi donc, quand je viens ici, qu'elle 
n^est jamais sortie de sa chambre pour me dire : 
« Bon jour, Bernard?... » 

MARIANNE. 

Elle a des chagrins; elle n'est pas heureuse. Et... 

BERNARD. 

Pas heureuse! c'te pauvre chère femme!... Je 
vous en prie , mam'zelle Marianne , n'allais pas 
lui dire que je me suis permis. . . 

MARIANNE. 

Elle ne vous en voudrait pas. 

BERNARD. 

Vous n'en savais rien ... (A part.) Mais la lettre ! 
la lettre dlsidore! dès que je regarde Marianne , 
adieu , je ne puis plus lui en parler. 

MARIANNE. 

Voilà toujours du vin ; cela vous remettra un 
peu. 

BERNARD. 

Est-ce que vous ne boirez pas un coup avec 
moi? 

MARIANNE. 

Non ; j*ai déjà pris ce matin... 

BERNARD, riant. 
Le café au lait, le café au lait... (IVIarianue veut goûter 
avec une cuiller si le ragoût est chaud.) Eh bien ! que faites^ 

VOUS ? vous ne savais donc pas votre métier ? On 

goûte ça, tenez... (il goûte avec le doigt; Marianne rit, et fait 

«omine lui.) Eh bien ? 
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MARIANNE. 

C'est chaud. Déjeunez , mon bon ami. 

BERNARD. 

Comme elle est obligeante ! . . . serviable ! . . . ( ii 
mange. ) Très bou ! très bon! Un fier talent, en 
vérité ! J'ai l'honneur d'être admis dans bien des 
cuisines. . . mais nulle part je n'ai rencontré une 
personne qui , comme vous . . . ma foi ! oui , c'est 
un cœur . . . un air . . . qui n'est pas l'air de tout le 
monde ; et on chercherait bien long-temps , qu'on 
ne trouverait pas votre pareille dans tout le quar- 
tier. 

IVIARIANNE. 

Bernard, vous êtes galant! 

BERNARD. 

Ma foi ! oui , quelquefois . . . Ah ça ! écoutais 
donc : ce petit Isidore ,^ que je vous ai amené , 
fait -il bian vos commissions? en êtes -vous tou- 
jours contente? 

MARIANNE. 

Mais, assez. 

BERNARD. 

J'en sis ben aise, parce que c'est un gentil enfant , 
et que... (Uni.) Mam'zelle Marianne , v'ià que j'ons 
porté le bois ; mais ce n'est pas là le plus lourd, 

MARIANNE. 

Comment ? 

BERNARD. 
Ma foi! oui. . . j'ons là. • • (Montrant son cœur.) 

un quelque chose qui me pèse... Ecoutais, mam'- 
Mlle Marianne , vous êtes une brave Jfille ; vous 
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n'êtes pas ridicule, pas vrai? vous ne voudriez 
pas faire de la peine à un quequ'zun d'honnête ? 
et , au contraire , si vous pouviez ... ( il rît et tire un 
peu la lettre. ) V'ià uuc petite lettre . . . que je vou- 
drions qui fût remise à «son adresse ; mais il faut 
pour cela votre aveu. . . 

MÂRÏAKNS. 

Une lettre ! de qui? 

BERNARD. 
C est de. • . ( On entend madame Bernard crier. ) mam - 

zelle Marianne ! mam^zelle Marianne ! 

Bernard. 
O ciel ! ma femme ! 

MARIANNE. 

Dites-moi donc. . . 

BERNARD. 

Non ; il ne faut pas qu'elle sache. . . C'est entre 
lions! . . . Adieu , je m'enfuis. 

MARIANNE, 

Votre jambe ! 

BERNARD. 

Ma femme vient ! ça m*a guéri tout de suite.. 
C'est un secret. — Mes crochets^ donc? les vlàv 
— Rien de malhonnête , au moins. Par le petit es- 
calier, n'est-ce pas, qui donne dans l'autre rue? 
- — Je vous dirai ce que c'est , et vous verrez^ 
Adieu, mam'zelle Marianne. (A part.) Ce pauvre 
Isidore ; il ne sera pas trop content de son ami 
Bernard. 
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MARIANNE. 

Une lettre!... L'embarras qu'il éprouvait... Son 
honnêteté doit me rassurer... Mais enfin quel est 
ce secret ? 

SCÈNE V. 

MADAME BERNARD , MARIANNE. 

MADAME BERNARD. 

£h ! bon jour, ma chère voisine , que je suis aise 
de vous voir ! Etes-vous sortie ce matin ? Moi , 
j'ai couru que je n'en puis plus : au marché d'a- 
bord ; ensuite porter une lettre ; passer chez la 
laitière ; de là chez le boucher. On va , on vient , 
on se tue , et encore les maîtres ne sont pas con- 
tens ! — C'est trop cher ; vous n'avez pas mar- 
» chandé ; vous n'êtes pas assez économe. » — 
En vérité, si on n'avait pas des amies comme 
vous, avec qui on peut... Mais je vous prions de 
m'excuser , ma voisine , je ne vous ai pas de- 
mandé de vos nouvelles. Comment vous portez- 
vous? 

MARIANNE. 

Fort bien , ma voisine... Vous avei; donc eu 
quelque petit chagrin. 

MADAME BERNARD. 

Grâce au ciel ! ça ne nous manque pas. Mais 
ce n'est pas plus aujourd'hui qu'un autre jour. Il 
faut répondre à celui-ci, parler à celui-là : on ne 
sait auquel entendre. Vous ne pouvez cependant 
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faire tout par vous-même ; la journée passe , et 
on n a pas seulement le loisir de causer un instant 
avec ses voisins !... Vous savee bien que j'ai changé 
de maître ? : . ; 

MAfUAKKE. 

Je çilen savais pas uij mot. 

MADAME BERKAU). 

£b! mon dieu, oui ; depuis huit jours, pas plus. 
Je servais une femme qui voulait me faire parler 
toute la journée ! Je n'y pouvais pas tenir , je l'ai 
quittée. Celui-ci ne parie pas du tout, et ça me 
convient mieux... C'est un bon homme , à ce qu'il 
paraît.:. Quand je dis bon homme , il y a bien des 
gens qui vous soutiendront qu'il ne l'a pas tou- 
jours été , et qu'il en a autrefois très mal agi avec 
la( femme d'uyi neveu qui lui avait désobéi. 

« 

MAMANNE. 

La femme d'^un neveu ! 

MADAME BERNARD. ' 

Il en a eu , dit-on , ^ du repentir depuis : parce 
que ce neveu est mort... Mais qui peut savoir ça? 
ïl recdmmencefalt peut-êtire demain , s'il pouvait 
la découvrir... U y avait ben aussi inJe fille... i 
Demandez -moi ce que tout cela est deveriu? Je* 
n'en ^s rien , ni lui non plus. II n!en parle ja+-. 
mais; je Tons bien questionné là-dessus. îCein'esJi 
pasr que je soii curieuse;.. Ah! mon dieu, >moi; 
qu'est-ce qup . cela ■ me fait? Mais l'ihtéi^êt qu'on 
prend aux: gens^.-Kt vous-même, ma voisine, 
vous êtes bien aise ^c savoir. . . /.;»;>. rr 

TOM. I. 18 
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MABIAKfiBé ' 

Oui i^ oui , eontifuiezi..« ( a part) &ér^^té ? 

Je ne demande pas mieux... Tant y a que , quoi^ 
qu'il n'y ait que peu de témj)è que j'habite dans la 
maison , je suis par\ ertue à ajpprettdté bien des 
petites particularilës. . . El pour commencer. . . 
Qu'est-ce que je disais dôrié?... M'y r'IÔ : nous 
pftfUmis de ce nerea de M. SâittVilïei* 

MAfiîAïtPife. 

Dé M. Sairirille! c'est bîeh le rfiom?... 

MAt)AME BÏ:RKARD; 

Ôiii , c'est le notti de rtioti itëuteau toaîlrt ; 
est-ce que je ne voua Taraii pas dit ? . 

Pas encore ; itiais je le àais à présent. 

MADAME BEHlf ARD. 

M. Sainville donc... mon dieu! ]i ne sais pjkiB... 
c'est égal , j'y reviendrai... M. Sainville me donne 
d'assez bons gages.*, mais c^ o'e^ pas sui',^^... 
Son caractère ? il est dûux^ df^ile à vivre ; . mais^ 
c^est que je fais m^ devoir : ahl ah S de l'esac- 
titude, de la probité! Ohl sur l'aUticle de la ^o*- 
bité , il n'y a personne..* Ce que je dàslà ^d'est pâi 
pofir vous offenser ^ ma voisiné ; mais onamjb tie 
({H' on vaut. Aussi serait-il bien fâcfaé «i. ^é Jfî :qtiitr 
tais, el je n'ai gardef : la maison. i^sl bonnes, il y a 
deé profils et des espérances. Ilii'est p^ vte^cix., à 
la bonne heure 4 mais on ne ^t pasripjl vit et qw 
meurt. Vous me direxi à ça ^^'iji >a «n fils ; cela 
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est vrai , et un joli garçon «nféme , quoique nous 
nous querellions quelquefois. Il s'en moque , je me 
fôche ; il m'embf asafe , je lui pardonne , et nous 
n>iit ^mmes paââ moins bons amis jusqu^à ee qfue 
ça>recomixience... A votre tour , ma voisine ; par- 
lez-moi de votre maîtresse. Gomment se conduit-^ 
elle âvee vou^? £st-elle bonne, douces ni- 
chante , généreuse , défiante , avare ? Qui est-elle ? 
D 'où vient - elle ? Où va - 1 - elle ? Que fait - elle ? 
Que veut- elle faire? Conte»- moi tout ça, ma 
voisine ; et sôyez^bien sure que madame Bernard , 
ne disalit )amais que ee qu'elle veut , ne làchaDt 
pas un mot de plus qu'il ne faut ^ n'aimant ni à 
questionner, ni à bavarder, ni à dire , ni à redire , 
ni à médire , on ne peut pas craindre avec elle la 
plus petite indiscrétion. 

MARIANNE. 

En vérité , je n'ai rien d'intéressant à vous ap- 
prendre sur le compte de madame PervaL (A p^ri) 
Sain ville , notre voisin ! 

MADAME BERNAED. 

Pas possible ... on a toujours ... Est-ce qu'elle 
écoute , par hasard ? 

MARIAKNS* 

Elle n'est pas dans cette chambre. 

MADAME BERNARD. 

Eh bien ! à votre aisè , donc. Est - ce que vous 
n'avez jamais jasé sur le compte de vos maîtres? 
Mais c'est notre petit pàdse^emps ça , notre conso- 
lation. 
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MARIANNE. 

* r 

Je n'ai pas encore eu Toccasion. 

MADAME BERNARD. 

En v*là une , ma voisine , en v'ià une ; profitez- 
en. Je ne connais pas votre maîtresse ; mais quand 
il n'y aurait que cette robe de soie feuille-morte 
avec laquelle je Tons vue passer quelquefois, je ne 
pourrais pas la souffrir... Mais vous avez quelque ' 
chose , ma voisine ? 

MABIANNE. 

Non , ma voisine ; je pensais encore à ce que vous 
m'avez appris. Mais à présent je suis toute 'à vous. ' 

MADAME BERNARD. 

A la bonne heure , ma voisine. Approchez donc , 
et disons-nous tout ce» que nous avons sur le 
cœur... là... de ces petites choses sur nos maîtres... 
vous entendez ? 

MARIANNE. 

Du mal , pas vrai ? 

MADAME BERNARD. 

Ecoutez donc , ma voisine ; pourvu qu'on n'in- 
vente pas... Tenez, moi, je suis franche , il faut 
l'être aussi. ' 

» MARIANNE , à part. 

Quelle épreuve !... Courage , prenons sur nous. 

DUO. 

MADAME BERNARD. 

Mon maître esi quelqufefois avare , , • / 

Mais c'est un honnête homme , au fond. 
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Ma mattresse est un peu bizarre , 
Mais on dit qu'elle a le cœur bon. 

MADAME BERNARD. 

Il nVoit personn' de sa famille , 
Et l'on trouy' que ça n'est pas bien. 

MARIAl^NE. 

Elle aime tendrement sa fille ; 
Tout l'reste pour elle n'est rien. 

MADAME BERNARD. 

C'n'est pas là du mal , ma voisine 9 
Aimer sa fille ! 

MARIANNE. 

Eh quoi ! vraiment ? 

MADAME BERNARD. 

Nous somm' trop bonn' , ça me chagrine ; 
Allons il £aiut parler plus franc : 
Quand il en veut h quequ' personne , 
Partout , sans r'iâche , il les poursuit. 

MARIAl^NE. 

Il les poursuit ! 

MADAME BERNARD. 

Mais quand on pleur' , quand on gémit , 
Comme il est faible , il leur pardonne. 

MARIANNE. 

Il leur pardonne ! . . . 
C'n'est pas là du mal , ma voisine , 
Et j'suis charmée ! 

MADAME BERNARD. 

Eh quoi ! vraiment? 
Nous somm' trop bonn' , ça me chagrine. 
Allons , il faut parler plus franc. 

( Elle parle. ) Votre mai tresse ? 

MARIANNE. 

Elle est fièrel 
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MADAME BEKI^ARD. 

Oui , j'entends bien ; 
C'est-à-dire qiji'eUe est orgueilleuse, 

MARIANNE. 

Elle n'est pas très curieuse. 

MADAME BERNARD. 

Une indolente ! une paresseuse ! 
Qui n^aîmé à se mêler de rien. 

MARIANNE, 

Elle déteste une bavarde, 

MADAME BERNARD, 

AU' a raison , &ut en conv'nir , 

¥â je jQ^ppuvoQs p^s les souffrir. 

Ah ! ma voisine , Dieu ooi|S garde 

Des femmes qui , spir et matii^ , 

Comme le cliquet 4u gaoulin , 

Parlent , parlent. . . jDieu nous en garde ! 

C'e^ le fléau du genf« humsûn. 

MARIANNE. 

Elle a raison . • . Dieu nous en garde ! 
D'ces femmes qui , soir et matin , 
Gomntt le cliquet du nioulin , 
Parlent , parlent . • . Dieu nous en garde ! 
C'est le fléau du genre humain ! 

MADAME BERNARD. 

Mais ça n'm'empéclie pas de rire. 

MARIANNE , Pimitant et s*en moquant. 

^ Mais ça n'm'empécbe pas de rire. 

MADAME BERNARD. 

Mais ça n'm'empéch^ pas de dire 

MARIANNE^ 

Mais ça n^m'empéche pas de dire 

\ MADAME BERNARD. 

Que mon maître est parfois arare . . . 
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MARIAtfNE. 

Que ma maîtresse est fort bizarre. 

MAjOAME BERNARD. 

QqVUe e^t un tantet orgueilleuse. 

MARIANNE. 

Une indolente! une paresseuse!. .. 

^ MADAME BERNARD. 

OuUl est sans cesse sur ses gardes. 

MARIANNE. 

Ou^elle déteste les l>ayardes. 

ENSEMBLE. 

Ah ! ma voisine , Dieu nous garde 
Des femmes qui , soir et matia , 

GfMnme le cliquet du moulin , 

Parlent , parlextf... Dieu nou^ en j^arde , 

C'est le fléau du genre hiimaÎQ. 

SfARIANNE* 

Je suis «nchantée de sai^oir^foe M. Sainvillet... 

MABAME BERNARD. 

Oui y ça fait toujours plaisir... Mais cette Sophie , 
nous n'en avons pas parlé. 

MARIANNE. 

Je crois... qu'il n'y a rien à en dire. 

MADAME BERNARD , la regardant fixement. 

Voisine !... vous n'êtes pas de bonne foi. 

MARIANNE. 

Je vous assure... Sa mère se donne tant de soin 
pour la bien élever! 

MADAME BERNARD, 

La bien élpver !... Oh! oui ; elle l'élève joliment , 
encore ! 
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MARIANNE. 

Comment? 

' MADAME BERNARD. 

Comment!... ma voisine , en vérité , si je voulais 
parler... Mais sur ce qui co|icerne l'honneur d'une 
famille, on me tuerait plutôt que de me faire lâ- 
cher une seule parole qui pourrait... Oh! mon 
dieu ! je ne me le pardonnerais jpas. 

MARIANNE. 

Vous me surprenez fort ! Je vous en prie , expli- 
quez-vous. 

MADAME BERNARD. 

Èh bien! eh bien! vous v'ià toute effarée! 
comme si c'était de votre fille qu'il fiit question. 

MARIANNE , vivement. 

Madame Bernard , j'exige. . . ( Revenant à elle , et la 
caressant.) AUons , madame Bernard , contez-moi ce 
que vous savez , pour nous faire rire encore un 
petit brin. 

MADAME BERNARD. 

Vous le voulez?... C'est que sur ce qui peut faire 
tort à une jeunesse , tenez, j'ai une répugnance!... 
et si c'était à toute autre qu'à vous... mais avec 
Marianne il n'y a pas de risques , et je sais... 

MARIANNE, impatientée. 

' Au fait, au fait , ma voisine. 

MADAME BERNARD. 

J'ai découvert, par le plus grand hasard du 
monde... mais vous l'avez peut-être deviné tout 
comme moi... 
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MARIANNE. 

Eh! quoi?... quoi, donc.'* 

MADAME BERNARD. 

Cottiment ! vous qui avez de la pénétration , 
vous ne vous êtes pas aperçue tout de suite?... 

MARIANNE. 

Eh! non , non , je ne me suis aperçue de rien. 

MADAME BERNARD. 

Qu'un certain petit commissionnaire qu'on voit 
venir .tous les jours chez vous, n'est autre qu'un 
amoureux déguisé ! 

MARIANNE, confondue. 

Un amoureux déguisé ! 

MADAME BERNARD. 

Oh! c'est bien sûr... Je n*ai pas pu découvrir 
encore qui c'est ; mais je vais si bien le guetter 
aujourd'hui , si bien le guetter !... que je le saurai , 
et je vous le dirai sur-le-champ , ma voisine. 

MARIANNE. 

Et croyez-vous que Sophie soit d*intelligence ? 

MADAME BERNARD. 

Oh ! non pas. C'te Sophie ! bath ! elle est si ti- 
mide , si gauche , si novice ! 

MARIANNE. 

Ah! je suis bien aise que Sophie... 

MADAME BERNARD. 

Eh ! quoi que ça vous fait , voyons ? ce sont les 
affaires de la mère , c'est à elle à garder sa fille , 
et eUe ne peut pas vous en faire de reproches... 
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Ah! ça, sans adieu... Amusez-vous de tout ça, et 
faites-en votre profit. 

MARIANNE. 

,1 

Oh! je vous le promets... et dès aujourdTiui le 
jeune amoureux sera renvoyé. 

MADAME BERNARD. 

Bien! bien!... vous le direz donc à la mère?... 
il n^ ^ p^s de mal à ça ; mais ne me nommez pas; 
c'est inutile. Vous pourrez lui conter seulement 
que M. Sain ville , à qui j^aurai parlé d'elle , 
comme ça , sans intention... viendra peut-^tre la 
voir, et lui donfier quelque ouvrage. 

MARIANNE. 

Il viendra!... 

iHADAME ^tlJOlNAR]). 

C^est possible, c'est possible,.. Adieu, ma voi- 
sdne ; j^ai beaucoup à courir ce matin ; \e vous 
re verrai pourtant ; si j'ai une minute à moi ; car 
j'ai encore bien des chosfss à vous dire ; et il me 
semble qw jt ne fais que 4'eiitrer. Mais vous n'y 
perdrez rien, ma voisin^, et j'^espère que nous 
pourrons enfin causer un petit moment ( Re^wint) 
Ne m'appelez-vous pas. 

£h! mon dieu, nçm. 

C'est que je croyais... J'ai tant de plaisir à 
cui^^r àY^c vous. Adieu , ma chère voisine. < En 
«*0o «Ibot. ) Cette Mariamne , en véiité , ^t mte «xcel- 
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lente personne, et j'en veux faire ma société, parce 
^u'U est fort agr^dble qqand on loge aussi près... 

SCÈNE VI. 

MARIANNE. 

Que ^dens-je dapprendre? Sain ville, cet oncle 
redoutable, loge à côté de nous!... Il peut à 
chaque instant ! . . . Je frémis d'y penser. ... Et ce 
jeune commissionnaire!... J*y ai été bien trompée! 
Je vois à présent ce que voulait dire Bernard ; le 
but des assiduités d'Isidore, des services qu^il 
voulait nous rendre. . . Il est bien aisé d'éloigner 
cet enfant. . . ( Elle écrit deux lignes. ) Et si ce billet 
ne suffisait pas , je saurais. . . Mais si cette bonne 
Sophie , si sensible , si naïve ! . . • Je ne pourrais 
supporter ce nouveau malheur. . . Questionnons- 
la avec prudence ; et qu'elle ignore , s'il se p^ut , 
que Sain ville est si près de nous!... Ce serait 
l'effrayer , sans que cela pût nous être utile. Ap- 
pelons-la. . . Sophie ! 

SCÈNE VIL 

MARIANNE, SOPHIE. 

MARIANNE. 

Ma fiUe , asrtu observé ce jeune Isidore. . . dont 
tu me parlais ce matin ? 

Il m'a paru toufoiirs Iû^b honnête , bien dou^^. 
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MABIANNE. 

Te serais-tu doutée , par hasard, que ce n'était 
pas un véritable commissionnaire ? 

sopmE. 
Mon dieu! oui, maman. 

MARIANNE. 

Et as-tu deviné le motif?. . . 

sopms. 
Mon dieu ! oui , maman, 

MARIANNE. 

Et tu ne m'en as rien dit , ma fille ! serait-ce 

dissimulation? 

soPmE. 

Oh ! non , non ; ne va pas le croire. C'est timi- 
dité d'abord ; et puis la crainte de faire gronder 
Isidore. 

MARIANNE. 

Tu serais donc fàchce , si on le grondait ? 

soPmE. 
Oui , je l'avoue. 

MARIANNE. 

Et peut-être encore plus fâchée s'il ne revenait 

plus. 

sopmE. 

Oh ! oui ; encore plus fâchée. 

MARIANNE, à part. 

Voilà ce que j'ai craint! (Haut.) Si cependant 
l'honneur , la raison , le défendaient. 

sopmE. 
Si ma mère seulement me disait que je ne dois 
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plqs le voir, sans me permettre la moindre ques- 
tion , je me déciderais à ce sacrifice. 

MARIANNE. 

Ma chère fille ! 

SOPfflE. 

Je te dois tant, maman! et je suis si convaia- 
cue que tu ne veui que mon bonheur ! . . . 

MARIANNE. 

Ecoute : il est possible que tu revoies Isidore ; 
que sa famille, que je ne connais pas, et dont 
nous nous informerons , que le temps , les e'véne- 
mens enfin , te laissent le droit de l'écouter uq , 
jpur ; mais, jusqu'à ce moment, il est essentiel . 
qu^il ne paraisse plus ici. 

SOPHIE , les larmes aux yeux. 

Eh bien ! il faut le renvoyer sur-le-champ. 

MARIANNE. 

Et tu pleures ! 

sopmE. 

Devant toi ; mais n'appréhende pas que devant 

lui. . . 

MARIANNE. 

Fierté! 

sopmE. 

Confiance en ma mère , à qui je ne rougis point 

de laisser voir mes faiblesses. 

MARIANNE. 

Ah ! tu me récompenses aujourd'hui de tout ce 
que j'ai fait pour toi. . • J^entends du bruit. . . C'est 
un homme richement mis que je ne connais pas. 
( A part, ) Serait-ce ? . . . 
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sopMie. 
Qu'as-lu donc, mamaù? 

MAWAIrtïE. 

Rien, rien. N'oublie pas surtout que je suis 
Marianne. 

SCÈNE vtn. 

M. SAINVILLE, MARIANNE, SOPHIE. 

SAINVIUf, à pari. 

f 

CVst bien ki. . . ^ Ce cfue madame Bernard m'a 
dît sur ces femmes a fait naître mat curiosité. 
(Haut.) Madame Derral ne loge-t-elle pas dans 
cette maison ? 

' maAiakne. 

Oui, Moiisieui". 

SAINVîtLE , à Sophie* 

On m'a dit qu'elle s'adonnait à la peinture. 

SOPKEÈ. 

Quand sa santé le lui permet. 

SAfNVitLE. 

I 

Je désirerais qu'elle pût s occuper d'un portrait, 

MARIANNE. 

Elle ne voit personne, et si vous vouliez Ls 
laisser... 

SAINVILLE. 

1 

ï^ermettez , ma bonne ^ que je m'explique avec 
Mademoiselle. 

MAR^AI^È, embarrasséi. 

Monsieur... 
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SAINVILUE , rëWjnant de la main. 

Je vous en prie... (AS<yphre.) Je voulais donc 
vous demander si je ne pourrais pas parler à ma- 
dame votre mère? Madâftic BefiiaM, qui me 
sert 4 m'avait dit. . * 

sopmE. 

Monsieur est le maître de madame Bernai'd? 

MARIANl^Ë , à part. 

C'est bien lui ! 

SAIKVÏLLE. 

.Oui, Mademoiselle ; et voici le portrait,., (ii 

observe attentivement Sophie. ) 

SOPmE , y jelaût les yeux. 

O ciel! (A part.) Mon père! (Marianne, au mouve- 
ment de Sophie , est très inquiète. } 

* 

SAtNVILLE. 

ï)'ou vient cette surprise ? 

SOPHIE. 

C'est la ressemblance ! . . . 

SAINVIIXE. 

, Avec qtii donc ? 

SOPÏïtÈ. 

Mais avec. . . avec vous. 

SAINVILU:. 

Avec moi ?. . . (A part.) Ce trouble est slj>gulier! 

sopmE. 

Marianne , c'est un portrait. . . un portrait qui 
ressemble... Tu seras bien e'tonnée. Regarde > 
regar.^ , ( a part et bas. ) C'est. . . * 

MARIAîîNE. 

Ah! c'est le portrait de Monsiew^ . . 
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SOPHIE. 

Vous voyez. . . le même effet qu'à moi. 

SAINVIIiLE. • 

C'est celui d'un neveu , qui effectivement avait 
quelques uns de mes traits. Enfin , je voulais 
avoir de ce portrait une copie... bien ressem- 
blante. •. 

SOPME. 

Bien ressemblante ! 

SAm VILLE. 

Et comme je pensais que personne ne pouvait 
mieux y réussir que madame votre mère, je ve- 
nais la prier d'y travailler au plus tôt. / 

sopmE. 

Vous pouvez y compter , Monsieur. . . Elle y 
mettra un zèle ! Elle aura tant de plaisir à faire 
quelque *chose pour vous... pour le maître de 
madame Bernard. 

SAINVILLE. 

Il est impossible d'être plus honnête, plus obli- 
geante !.. Et si on pouvait juger de la mère par la 
fille. . . 

SOPHIE. 

Ma mère ! Ah! Monsieur. . . ma mère vaut bien 
mieux que moi. Si vous saviez... On trouve en 
elle : . 

AIR EN RONDEAU. 

Douce raison , cœur excellent , 
Vertus , talens , bon caractère , 
Qui la connaît , au même instant 
jËt la chérit et la révère. • " . 
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« Ma fille , dit-elle souvent , 
» Que ton cœur soit compalissant ; 
» Lorsque Ton est sensible et bonne , 
» On ne doit pas , ma chère enfant , 
On ne doit pas en vouloir à personne... » 
Elle me dit cela souvent. 

SAINVILLE. 

Elle a raison. 

SOPHIE , à p^rt 
11 est content. 



ENSEMBLE. 
SAINVILLE, à part. 

Quelle candeur! aimable enfant ! 
Je sens déjà qu^elle m*est chère. 
Oh c'est ma nièce , je Tespére. 

MARIANNE , à part. 

Quelle candeur ! aimable enfant ! 
Chaque jour me la rend plus chère. 

SOPHIE. 

Douce raison , cœur excellent, 

Vertus , talens , bon caractère , 

Elle m^ajoute avec douceur : 

« Si Ton i^ offense , par malheur , 

» Crois l'avis qu'ici je te donne : 

» Le plus beau jour pour notre cœur , 

» Va , c'est le jour où l'on pardonne... » 

N'a-t-elle pas raison, Monsieur? 

SAI^VILLE. 

Assurément. 

SOPHIE, à part. 

J'émeus son cœur. 
( A Sainville. ) Je TOUS Y 31 dit : 

Douce raison , cœur excellent , 
Vertus , talens , bon caractère , 
TOM. I. 19 



V. 
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Oui la connaît , au même instant 
£t la chérit et la révère» 

SAINVIIXE, à part. 

Quelle candeur , l'aiinable en&ot ! 
Je sens déjà qu'elle m^est chère. 

MARIANNE , 'à part. 
O ciel ! protège cet enfant : 
Chaque jour me la rend plus chère» 

SAINVILLE. 

Tout ce que vous me dites de votre mère ne 
peut qu'ajouter au désir que j'avais de la con- 
naître. . . Il paraît qu'elle a éprouvé des malheurs. 

SOPHIE. 

Oh ! de grands malheurs. 

SAINVILLE. 

Durent-ils encore ? 

SOPHIE. 

Je crois qu'en ce moment elle est bien à 
plaindre. 

SÀiNViLtE. 

Alors, j'insiste pour la voir; je le dois. J'ai 

des amis , du crédit ; et si son infortune n'est pas 

méritée , je puis. . . 

soPmE. 
Monsieur. . . ^ 

SAINVILLE. 

De grâce , allez lui dire que c'est Sainville. 

SOPHIE , faisant deux pas. 

Monsieur. . . elle n'est pas chez elle. 

SAINVILIiE. 

Les voisins m'ont dit qu'ils l'avaient vue ren- 
trer , et depuis qu'elle n'était pas ressortie. 
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SOPHIE. 

Monsieur. . . Marianne. . . 

« 

SAINVIIXE. 

Cette défiance !• . . ce mystère !. . . que signifie ?. . . 

MARIANNE. 

Mais , Monsieur , il me semble que madame 
Derval a le droit. . . 

SAINVILLE. 

J^en conviens; mais, de mon côté, j^ai des 
soupçons que je dois édaircir. 

SOPHIE. 

Des soupçons ! 

SAINVILLE. 

Rassurez - vous , Mademoiselle , et permettez 

seulement que je dise deux mots en particulier à 

cette femme. 

sopmE. 
A Marianne ? 

SAINYILLE. 

A Marianne. 

SOPHIE , voulant rester. 

Pourquoi faut-il ? . . . 

SAINVILLE. 

Je vous la renverrai dans l'instant. . . ( A part. ) 

Ce mouvement échappé à Sophie à la vue du 

portrait... son âge , ses efforts pour m'intéresser... 

tout doit me faire croire qu'elle est la fille de 

mon neveu. 

soPmE. 

Marianne , ne soyez pas long - temps , je vous 

le recommande , ne soyez pas long-temps. 

( Elle sort.) 
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SCÈNE IX. 

SAINVILLE, MARIANNE. 

MARIANNE , à part. 

N'allons pas nous trahir. 

SAINVILLE. 

Je vous crois digne de ma confiance. 

MARIANNE. 

Je désirerions de tout mon cœur la mëriter. 

SAINVILLE. 

Vous aimez Sophie ? 

MARIANNE. 

Le ciel en est témoin. 

SAINVILLE. 

Je l'ai bien vu. . . Vous désirez son bonheur? 

MARIANNE. 

Plus que vous ne pouvez le penser. 

SAINVILLE. 

Eh bien ! il ne tient qu'à vous d'y contribuer. 
Ma franchise doit exciter la vôtre... (A mi-voix. ) 
Sachez que j'ai les raisons les plus fortes de dé- 
couvrir si la mère de cette enfant n'est pas une 
parente que je cherche partout. 

MARIANNE. 

C'est donc une parente. . . que vous aimez bien ? 

SAINVILLE. 

C'est une femme qui a fait le malheur de ma vie. 

MARIANNE. 

Peut-être , malgré elle ? 
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SAINVILUE. 

Ah!... 

MARIANNE. 

Vous l'avez vue souvent ? 

SAINVILLE. 

Une seule fois ; mais si je la retrouvais. . . 

MARIANNE. 

Vous la reconnaîtriez bien vite ?. . . 

SAINVILLE. 

Je le crois. 

MARIANNE. 

Et alors quelle serait votre intention ? 

SAINVILLE. 

De l'engager à remettre sa fille en mon pou- 
voir, de s'en rapporter à moi pour les soins, les 
dépenses de son éducation. 

MARIANNE. 

Eh ! croyez-vous qu'une mère consente. . . 

SAINVILLE. 

Il le faudra bien , dans la position où elle est. 
Au reste , c'est mon affaire ; que je la voie seule- 
ment , et je suis bien sûr. . . Tout ce que j'exige de 
vous, ma chère Marianne, c'est que vous médi- 
siez franchement si cette madame Derval , qui , 
sans doute , n'a pas toujours porté ce nom , n'est 
pas cette femme imprudente , inconsidérée , qui , 
sans mon aveu , est devenue la femme de Sain- 
ville. Dite^moi si la jeune personne , dont l'âge 
paraît se rapporter à l'époque de ce mariage fu- 
neste. .. Ne me déguisez rien, c'est un service 
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essentiel ; il sera bien payé ; et pour preuve , pre- 
nez* • • ( Il lui offre une bourse. ) 

MARIANNE , dans son premier mouvement d'indignation. 

Monsieur ! . . . ( Revenant à elle » et prenant Pair bien na- 
turel.) Monsieur. . je me ferions scrupule de pren- 
dre votre argent. . . pour une pareille misère. . . 
Ça ne vaut pas la peine , en vérité , d'être de- 
mandé avec tant d'instances, et je vous dirons 
sur ça. . . tout ce que je pouvons vous dire. Vous 
parlez d'une femme imprudente , inconsidérée » 
d'un mariage funeste , d'une mère qui a changé 
de nom. . . £h bien ! Monsieur , ma maîtrese , de- 
puis que je la connaissons , n'a pas fait , que je 
sache , une seule démarche dont elle ait à rougir. 
Son mariage a été très heureux , et son nom. . . 
son nom est Derval... comme le mien est Ma- 
rianne. D'après cela , il est clair que ce n'est point 
du tout ce que vous cherchez. 

SAINVIIXE. 

Marianne , vous affectez en vain de l'assurance ; 
il est aisé de voir que vous nç dites point la vé- 
rité. Ceci est une fable dont vous êtes convenue 
avec cette femme pour qu'elle échappe à mes 
recherches. La ruse est inutile. J'ai cru devoir 
d'abord employer tous les moyens les plus ca- 
pables de vous déterminer,.. Rien n'a pu réussir!... 
Yous vous obstinez à nier que Sophie soit la per- 
sonne que je cherche. . . Si vous aimiez véritable- 
ment cette enfant , vous auriez été la première à 
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tMsirer q<i*elle rentrât dans le tein d'utte famille. . . 
qui T€ut bien la réelamei*. Sa ïffère elle - ménie 
devrait se trouver heureuse de véir à sa fille ^n 
étai assuré... Mais, en dépit d'elle, de vous, je 
«livrai mon projet ; et malhetir à qui prétendH^ait 
s'y opposer î . . . Vous-même , Marianne , vous con- 
viendrez peut-être un jour qu'il était plus décertt , 
plus avantageux pmir Sophie dlïabiter chez uii* 
'oncle tonhu, estimé, que de rester avec une 
mère cachée, blâmée. . . abandonnée. . . et qui n'a 
tpie le «ort qu'elle mérite, (n sort.) 

SCÈNE X, 

MARIANNE. 

( Elle n*a pas d*abord la force de parler ; elle ëlëve ses mains vers le 

cîeî. ) 

L'ai-je bien to't'endii ? . . . Eh ! que veut-il faire ? 
Disposer de ma fille ! me Fenlever ! . . . Après tant 
de soins, de peines, de larmes! ...' un autre que 
ttioi. . . un autre qui me déteste , me méprise. . . 
Ah!... Mais, quelle prévention! Parce qu*une 
fois j'ai osé bravfer son autorité!'. . . Je la braverai 
encore. Ma fille ! . . ma fille ! . . . ma Sophie ! . . . Je 
n'y résisterai jamais. Que devenir?... ma raison 
s'égare; un peu de force, mon dieu! ... un peu 
de force : j'en ai besoin* je crains de succom- 
ber. . . Non , non , je reviens. . . Je reviens. . . Je 
péurrai , je pourrai la voir, lui * parler. . . Mais 
il faut d'abord la dérober aux entreprises de* te 
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cruel parent ; il faut lui cacher tout , jusqu^à ce 
que j*aie trouvé un asile, ... s^il en est sur la 

terre! .•• (Sophie, de sa chambre appelle : Marianne! Ma- 
rianne ! ) Je Tentends. . . Prenons sur moi , dissimu- 
lons. . • dissimulons bien ; sa vie en dépend , et la 
mienne. . . la mienne n est rien , pourvu que je lui 
évite un chagrin , un seul chagrin !... Courage ! cou- 
rage !«.. On n^est pas mère seulement pour jouir 
du bonheur d^avoir un aimable enfant. . • On Test 
pour la défendre , la sauver, et mourir, s'il le 
faut , en la serrant contre son cœur. . . Je suis sâre 
de moi. «. 

SCÈNE XL 

SOPHIE , MADAME DERVAL. 

SOPHtE. 

Mari. . . Ah! maman , tu es seule ? 

MADAME DERVAL. 

Seule ? . . • Non. . . j'étais. . . je m'occupais de toi. 

sopmE. 
Eh bien ! M* SainviUe ?. . . 

MADAME DERVAL. 

Tout s'est bien passé , très bien , très bien. Il 
a. . . il a dit. . . il s^en est allé. . . 

^. SOPHIE* 

Je le vois ; mais es-tu tranquille ? 

MADAME DERVAL. 

Tranquille ? . . . Oh ! sûrement très tranquille , 
très tranquille. . . Il est. . • il est . • bon ; il est . . 
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juste. Et le ciel aussi ! et il veut. • . Tu sauras 
tout cela, ma Sophie. 

SOPHIE. 

J*ai cru distinguer qu'il élevait la voix. 

MADAME DERVAL. 

Oui. . . c'était. . . c'était l'intérêt que lui inspi- 
rait. . . une mère. . . que je. . . Je te dirai tout , 
quand il en sera temps. 

sopmE. 
Voici rheure où Isidore doit venir. 

MADAME DERYAL. 

Isidore ? 

sopmE. 

Je lui dirai de s'en aller, 

MADAME DERYAL, à part. 

Ah! je n'ai pas la force de l'affliger autant. 
( Haut. ) Non , non , tu le laisseras monter , tu le 
recevras comme à l'ordinaire... sans affectation... 
et quand vous aurez causé un instant... Tu m'en- 
tends, Sophie ? un instant... tu lui donneras cette 
lettre... et tu lui diras de la porter de la part de 
madame Derval. 

sopmE. 

Tes ordres seront suivis exactement ; je te le 
promets. ' 

MADAME DERYAL. 

J'en suis bien sure... De ton côté , crois que si 

je t'afflige... 

soPmE. 

J'en suis bien sûre aussi. 
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MADAME DERVAL. 

Adieu , je pars... je reviendrai bientôt 

SOPHIE, courant après elle. 

Tu oublies le panier ? 

MADAME DËRYAL. 

Ah! tu as raison; je te remercie... Pauvre en- 
fant ! Adieu... ( A part. ) Passons par la petite rue , 
et ne perdons pas un moment. 

SCÈNE XIL 
SOPHIE. 

Jamais elle ne m*a embrasse'e de si bon cœur ! 
Elle est contente de ,moi !... Comme sa confiance 
me flatte ! Oh ! j'en serai digne , et je... ( On entend 

Isidore qui est au bas de la fenêtre.) 

ISIDORE. 

A-t-on besoin de moi là-haut ? 

SOPHkE. 

Le voilà , ce pauvre Isidore ? 

ISIDORE , appelant. 

Mam'zelle Marianne ! ^ 

SOPmE , à la fenêtre , qu'elle ouvre. 

Elle n'y est pas. 

ISIDORE., en bas. 

Est-ce qu'il n'y a pas de commissions à faite 
aujourd'hui ? 

SOPHIE. 

Pardonnez-moi , vous pouvez monter. 

ISIDORE. 

C'est bon ; j'y vais. 
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SOPHIE. 

Hélas! il ne sait pas que c'est la dernière fois !... 
Je le sais bien , moi. 

SCÈNE xra. 

SOPHIE , SAINVILLE fils , sous le nom d'ISI- 

DORE. 

' ISIDORE. 

Ah! que je suis aise de vous voir, mam'zelle 
Sophie ! ça me console. 

sopms. 
Vous avez donc quelque peine ? 

ISIDORE. 

Une bien grande !... Il fi^ut que je vousla confie 
tout de suite ; cela me soulagera un peu... Mais^ 
dites-moi, Bernard a-t-il vu Marianne ce matin? 

SOPHIE. 

Oui. 

ISIDORE. 

Et elle ne vous a rien remis de ma part? 

sopmE. 
Rien. 

II^DORE. , 

Rien ! Elle n'aura pas voulu se charger de ma 
lettre. Aussi bien , à quoi cela servirait-il à pré- 
sent?... Ah! mam'zelle Sophie, je crains d'être 
quelque temps sans pouvoir revenir chez vous. 

SOPHIE. 

J'en ai bien peur aussi ! 



3oo MARIANNE, 

ISIDORE. 

Bien peur , mam^zelle Sophie ! 

sopmE. 

Pour vous , monsieur Isidore , à qui cela paraît 
faire du chagrin. 

ISIDORE. 

Oh ! beaucoup ! Mon père , je ne sais pourquoi , 

ne veut plus que je sorte sans lui. Il ne sait pas le 

motif... 

sopms. 

Mais il devrait le savoir..,' Voilà votre tort, 
peut-être ? 

ISIDORE. 

Eh ! oui... mais je n'ai pas osé Tavouer à per- 
sonne, pas même à vous, mam'zelle Sophie? 
Mais puisqu'enfin il est possible que je sois long- 
temps éloigné , je ne veux pas qu'un autre vous 
apprenne qu'Isidore n'est pas mon nom. 

SOPfflE. 

Il est pourtant bien joli, ce nom-là!... Et je 
crains qu'un autre!... 

ISIDORE. 

Je serai toujours Isidore pour vous. 

SOPHIE* 

Ah! tant mieux!... 

ISIDORE. 

Je dois vous apprendre aussi que , plusieurs fois 
avant que vous me connussiez , je vous ai vue , et 
cela me faisait un plaisir!... 
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SOPHIE. 

Je me sais bien mauyais gré de ne pas rn^en 
être doutée plus tôt. 

ISIDORE. 

Je n^étais pas mis comme je le suis là , au moins. 

soPmE. 
Je TOUS assure que cet habit ne vous va point 
mal du tout. 

ISIDORE. 

Et puis ils disent comme cela que je serai bien 

riche un jour. 

sopmE. 

Ah ! vous n'en avez pas besoin pour être... 

ISIDORE. 

Pour être?... 

sopmE. 

Pour être bien r^u par tous ceux qui vous con- 

nsdtront. 

ISIDORE , lui prenant les mains. 

C'est charmant, ça!... C'est... c'est bien honnête 
à vous , mam'zelle Sophie. J'ose donc vous prier 
de n'en pas vouloir à ce pauvre Bernard , s'il m'a 
conduit ici... (J'ai tant pleuré pour cela!...) Et 
de ne pas m'en vouloir à moi du stratagème que 
j'ai employé pour venir chez vous: je ne l'aurais 
pas fait , en vérité , sans l'amour extrême... 

SOPHIE. 

Ah! c'est bien malheureux!... Car^ sans cet 
amour-là , vous auriez pu revenir ici tous les jours. 

ISIDORE. 

Oh ! mon dieu , oui ; mais que voulez vous ? je 
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vous ai vue ; je ne pouvais pas m'empêcher de 
vous aimer. 

SOPHIE. 

Ah ! dès que ça ne vous a pas été possible !... 

ISIDORE. 

Que vous êtes bonne ! vous daignez prendre part 
à ma douleur. 

SOPHIE. 

C'est bien juste , puisque c^est moi qui la cause. 

DUO, 
X$IIX>RE. 

11 £aiut nous affliger ensemble. 

SOPHIE. 

Il £3iut nous a£fliger ensemble. 

ISIDORE. 

On peut même verser des pleurs. 

SOPHIE. 

On peut même verser des pleurs. 

ISIDORE , ET SOPHIE , après lui. 

En pleurant ainsi , ce me semble , 
On doit adoucir ses malheurs, 
pleurons, 

SOPHIE. 

Pleurons. 

TOUS DEUX. 

Pleurons ensemble. 
En pleurant ainsi , ce me semble , 
On doit adoucir ses malheurs. 

ISIDORE. 

Donnez-m^en ici Tassurance , 
Pensez à moi. 

SOPHIE. 

Je le promets^ 
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Et vous , en dépit de Tabsence , 
Vous ne m' oublierez pas ? 

ISIDORE. 

Jamais. 
Si quelque jour , le sort prospère 
Me ramenait auprès de vous ... 

SOPHIE. 

Si y d'après l'aveu de raa^ mère , 
Vous pouviez revenir chez nous . . . 

TOUS DEUX , gaiement 
Alors plus de pleurs , de tristesse ; 
Nous pourrons encor être heureux ! 
Ce doux espoir à tous les deux 
Donne déjà de l'allégresse. 
Oui y nous nous re verrons ; 
Noos nous redirons 
Ce que nous souffrons. 

somiE. 
Cher Isidore l 

ISIDORE. 

Chère Sophie ! 

ENSEMBLE. 

Ensemble ainsi nous passerons 

Le reste de la vie. 
Alors nous nous réjouirons , 
Nous chanterons , nous danserons. 

ISIDORE^ 

Et peut-être que l'hyménée 
Unira notre destinée. 

SOPBIE^ 

-Quoi! vraiment , vous croyez cela ï 

ISIDORE. 

Oui , j^en suis sûr , oui , Thyménée 
Unira notre destinée f 
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Il me semble déjà 
Ltre à ce moment-là. 

ENSEMBLE. 

Ouï , pcat-êire que l'hy menée 
Unira notre destinée. 

SOPHIE. 

Y a-t-il un instant que nous causons ? 

ISIDORE. 

Oh ! tout au plus. 

SOPHIE. 

Dès-lors, il faut que je vous donne une lettre 
à porter de la part de ma mère. 

ISIDOBE. 

Bien volontiers. Je ferai donc encore une com- 
mission pour elle. 

sopmE. 
Il n'y a pas loin. 

ISIDOBE. 

Oh! loin ou près, jMrai avec un plaisir!... 

soPmE. 
Je ne le crois pas. 

ISIDOBE. 
Pourquoi ?... ( Pendant qu il lit , Sophie sVloî^ne très lente- 
ment ; il la regarde aussi de son côté tout en lisant. ) Y OyOIlS 

OÙ il faut porter... ( Il lit Tadresse. ) « Pour Isidore. » 
Ah! ah! c*est de mauvaise augure... (Il Ut le billet.) 
« Isidore , qui a trompé madame Derval , ne re- 
i< viendra plus chez elle sans Taveu de ses parens- » 

SOPHIE. 

Adieu, Isidore... je vous quitte : je dois vous 
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quitter... Adieu... (A part.) Ah! j^ai bien obéi à 

maman ! ( Elle va pour rentrer.) 

ISIDORE. 

Sophie ! je vais aux pieds de mon père... 

SCÈNE XIV. 

LES PRÉCÉDENS, BERNAUD. 
9ERNARD. 

Mes enfans , où est Marianne ? 

ISIDORE. 

Elle est sortie. 

BERNARD. 

Tant pis! 

SOPHIE. 

Qu^est - ce que vous avez donc , père Bernard ? 
vous qui êtes si gai d'ordinaire , vous avez l'air 
tout effrayé ! 

BERNARD. 

Ma foi! oui ; c'est qu'effectivement. . . Voyons 
si personne ne vient. . . (Il va à la fenêtre. ) Non. . . 
Ecoutez , mes amis . . . C'est une chose ! . . . Mais 
rassurez-vous ; rassurez- vous , vous dis-je ! ce ne 
sera peut-être rien. . . 

sopmE. 

Mais, mon dieu! vous nous dites cela d'une 
manière ! . . . 

ISIDORE. 

Oui , VOUS nous faites une peur ! . . . 

BERNARD* 

Faut pas, faut pas. . . N'entends -je rieni At- 

TOM. I. ao 
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tendez. ( il écoute. ) Non , non , ils ne viennent pas 
encore. 

ISIDORE. 

Mais y quoi donc ? 

BERNARD. 

D'abord , votre père qui sait tout. . . ma diable 
de femme ! Sa langue . . . C'est égal , je lui revau- 
drai ça. Il sait que vous êtes amoureux , déguisé!... 
C'est égal; j'arrangerons cela avec lui. . . Mais, ce 
qui me désole, ce qui me rend cotnme un fu- 
rieux!. . . C'est égal, je vous dis, rassurez - vous. 
Il ne faut pas perdre la tête ; c'est qu'il a obtenu... 
( Il Ta à la fenêtre. ) Non , je ne vois lien... Un maudit 
ordre ! . . . Ils vont venir ici. Est-ce pour vous 
prendre , pour vous arrêter , pour Sophie , pour 
madame Derval ? Je n'y entends rien ... Ce 
M. Sainville , qui passe pour un homme si juste ! 
On ne sait plus à qui se fier. . . Il faut fuir. Je 
vous emmènerai , je vous cacherai. 

soPmE. 

Je n'ai pas la force. 

ISIDORE. 

Je n'en puis plus. 

BERNARD. 

C'est égal , je vous porterai tous les deux ; et si 
vous avez quelque chose de précieux, donnais, 
donnais vite ; je porte cinq cents pour gagner ma 
journée ; jugez de ce que je puis faire pour se- 
courir l'innocence et l'amitié. 

rOKJS DEUX. 

Mon cher Bernard. 
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SCÈNE XV. 

tES PREGÉDENS, MARIANNE. 
MAHIANNE , hors d^haleme, accourt et saisit sa fille. 

Les voilà ! les voilà !.. * 

BERNARD , s*armant de ses crochets. 

Mettez- VOUS derrière moi. ( o une toix terrible. ) 
Mettez-vous derrière moi. (Il va à la porte.) Et vous» 
n'avancez pas! Le premier qui touche à cette 
femme ou à ces enfans ... je Tassomme ; j'en as- 
, somme deux j j'en assommas dix ; jusqu'à ce que , 
tombant... là... je ne puisse plus les défendre, (ils 

ii*osent entrer. ) 

SCÈNE XVI. 

MS PR^cÉDENS , S AIN VILLE, MADAME BER- 
NARD , qui le suit , GARDES. 

BERNARD. 

Est-ce par votre ordre , Monsieur, qu'on veut 
faire violence ? . . . 

SAINVILLE. 

Non y point de violence , maïs respect aux lois. 

BERNARD , jetant ses crochets. 

C'est juste... et je n'ons plus rien à dire. 

MADAME BERNARD, à SainviUe. 

Monsieur, n'allais pas faire du chagrin à ce 
jeune homme , ni à mon mari , ni à personne ! 
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Moi , je vous ai conté ça , parce que vous étiez 
mon maître. 

, SAiNVItLE. 

Soyez tranquille. 

ISIDORE. 

Mon père ! 

SAINVILLE. 

Taisez-vous. 

MARIANNE, à part. 

Isidore, le fils de Sainville! Tout est contre 
nous. 

SAINVILLE. 

Sophie , Marianne , ne craignez rien. Je suis 
chargé de la part du ministre dHnviter madame 
Derval à se rendre sur-le-champ chez lui... N'al- 
lez pas encore me dire qu'elle n'est pas ici ; la 
maison , depuis ce matin , a été entourée , et Ton 
sait très bien les personnes qui y sont entrées, et 
ceUes qili en sont sorties... Madame Derval, à 
huit heures, est revenue chiez elle; elle y est à 
présent , et il faut que je la voie. 

ENSEMBLE. 

MARIANNE. 

Entrez , Monsieur , cherchez vous-même , 
Puisque voils nç nous «croyez pas. 

SAINVILLE. 

Je vais entrer , chercher moi-même ; 
Messieurs , ne suivez point mes pas. 

( Il entre. ) 
MARIANNE ET SOPHIE. 

Dans mon cœur en vain Fespérance 
Voudrait dissiper mon effroi. 
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ISIDORE ET BERNARD. 

&OPHIE,bas,àsamère. 
Ils ne trouveront pas. . . 

MARIANNE. 

Silence ! 
Paix , mes en fans , de la prudence. 
Dans mon cœur un peu d'espérance 
Dissipe et calme mon effroi. 

MADAME BERNARD , près de la porte. 

C 'te bégueule enfin sortira ! 
Enfin , enfin , on la verra ; 
De sa chambre elle sortira ! 

ISIDORE. 

Sophie , hélas ! quelle souffrance ! 

SOPHIE. 

Ayons encor de Fespérance. 

MARIANNE. 

Paix , mes enfans , de la prudence. 

SAINYILLE revîeiit furieux. 

Elle échappe encore ! . . . <ô fureur ! 

BERNARD, ISIDORE. 

w i Elle est partie ! ah î quel bonheur! 

I J MADAME BERIS/VRD. 



Je n'ia verrai pas, quel malheur! 



W f MARIANNE, SOPHIE. 



S^ils pouvaient partir , quel bonheur ! 

SAINVILLE. 

Mais , malgré sa coupable adresse , 
Mon projet s'exécutera. 

TOUS, h part. 

Que dit-il là ?. . . Oue dit-il là ? 
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SAINVILLE. 

L'ordre est précis , et le temps presse. 

Puisqu'une mère vous délaisse , 

A rinstaut même il faut quitter ces lieux. 

MARIAT^T^E , avec force. 

L'emmener ! . . . Non. 

SAINVJLLE. 

Je le veux. 

MARIANÏ^E , avec force , et saisissant Sophie. 
Me l'enlever ! perdez cette espérance ; 
Cette enfant ne me quitte pas. 
Je brave à tous votre vengeance... 
Osez l'arracher de mes bras ! 

SAINVILLE, 

Quelle audace ! quelle arrogance ! 
Mais laissons-la . . . Suivez mes pas. 

MARIAÏïNE y avec encore plus d*énergie. 
Me l'enlever ! Perdez cette espérance . . . 
Cette enfant ne me quitte pas. 

TOUS, à Saînville. 
Tant d'amitié , tant de coarage , 
Sont bien fadts pour vous attendrir. 

SAINVILLE. 

Cessez , de grâce , ce langage ; 
Votre devoir est 4'obéir. 

LES GARDES. 

Ne nous laissons point attendrir. 
A cet ordre il faut obéin 

BERNARD, SA FEMME, ISIDORE, SOPHIE. 

Tant d'amitié , tant de courage , 
Sont bien faits pour vous attendrira 

SAINVILLE , aux gardes. 

Non , non , il faut partir. 
Ne vous laiissez point attendrir. 
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LES GARDES. 

Ne nous laissons point attendrir. 
MARIANNE , tenant Sophie et l*entra2nant 

Je braverai votre puissance . . . 
Venez Farracher de mes bras. 

W / LES GARBES. 

s 1 Obéissez . . . 

S j MARIANNE. 

w \ Je braverai votre puissance. 

LES GARDES ET S/lINVILLE. 

Il faut , il faut suivre nos pas. 

BERNARD^ ISIDORE, aux gardes. 

Par pitié ! ne ^affligez pas. 
MARIANNE , bas à Sophie pendant que les autres parlent. 

Calme ton effroi , v 

Je reste avec toi. 

SOPHIE. 

Je te voi 
Près de moi , 
Plus d'effroi! 

LES AUTRES. 

Il faut suivre nos pas. 
Obéissez sans résistance. 

MARIANNE f couvrant sa fille de son corps. 
M I Je braverai votre puissance. 

g J Venez, si vous Posez, l'arracher de mes bras. 
S \ SOPHIE, serrant sa mère. 

M f Je braverai votre puissance. 

l Non , non, n'espérez pas m' arracher de ses bras. 

SAINVILLE. 

Marianne , je veux bien excuser votre zèle . . . 
quoique vous l^ayez poussé un peu trop loin ; 
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mais Tordre porte que , comme oncle de Sophie , 
( car je suis sur qu'elle est ma nièce ) comme le 
seul qui puisse représenter son père ; je dois , en 
son nom, soustraire cette jeune personne à des 
mains étrangères, dangereuses, je dois l'emme- 
ner chez moi , veiller à ses mœurs , à son éduca- 
tion , à son établissement : venez donc , ma chère 

Sophie. . . 

sopmE. 

Monsieur, sachez. • . 

MARIANNE, bas. 

Tu nous perds. (Haut à sâînvîiie.) Mousicur, per- 
mettes du moins que je la suive. . . seulement pour 
la servir ! 

SAINVILLE. 

Il est inutile ; elle trouvera chez moi. . . 

MARIANNE. 

Et peut-elle trouver quelqu'un qui la serve ja- 
mais comme Marianne!. . . Demandez-lui* 

soPmE. 
Non , jamais. 

SAINVIIXE. 

Cette obstination !. . . Laissons cette femme , et 
partons , qu'on emmène Sophie. . . 

SOPHIE , alors repousse Saînville , et s'écrie : 

Je ne te quitte pas!... je ne quitte pas ma nière. 

SAINVILLE. 

Sa mère! Quoi! vous êtes?... 

MARIANNE. 

Eh ! oui , je suis sa mère. Vous en faut-il d'autre 
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preuve que Tétat ou je suis ? Voyez mes larmes ^ 
mon désespoir... mon humiliation. Je suis Ma- 
ri|iune f madame Derval, la malheureuse épouse 
de voire neveu... Je n'ose dire votre nièce ; c'est 
de vous seul que je veux recevoir ce nom !... Me 
voilà sous cet habit que vos poursuites m'ont 
condamnée à porter ; voilà cette Marianne que 
Tamour maternel payait si doucement à tous les 
instans de sa vie ; c'est moi qui , depuis quinze 
ans , persécutée ^ calomniée , fuyant de lieux en 
lieux , ai pourtant trouvé le secret , par mon tra- 
vail, par mon courage, d'élever cette enfant, de 
lui donner des vertus , des talens ! c'est moi qui 
ai été sa nourrice , son amie , sa servante , qui la 
serais encore , et qui me trouverais heureuse de 
l'être... si vous vouliez pe permettre de porter 
toute ma vie ce nom. 

sopmE. 
Voyez , Monsieur , tout ce qu'elle a fait pour 
moi, ce qu'elle veut faire encore! Nous sépa- 
rer , c'est nous tuer toutes deux ; il nous est 
impossible de vivre l'une sans l'autre. Vous par- 
lez de bienfaits ! Eh ! que pouvez-vous m'offrir 
qui remplace jamais ses conseils , ses exemples , 
un seul des baisers qu'elle me donne tous les 
jours ! 

MARIAKNK , la., calmant. 

Ma fille! ma fille! ( A Sainviiie. ) Si je vous ai 
offensé, n'ai- je pat Jneu- mérité mon pardon? 
n'ai -je pas bien acquis aujourd'hui le droit de 
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porter le nom de votre nièce, de la mère de 
Sophie? J'en appelle à votre équité, à votre 
cœur ; prononcez ; j'attends à vos pieds ma Ré- 
compense ou mon arrêt. 

SOPHIE. 

Et le mien. 

SAINVILLE. 

Levez- vous! levez- vous! 

BERNARD. 

V'ià une femme , ça ! 

SAIN VILLE. 

Marianne , écoutez , et répondez avec toute la 
franchise dont vous êtes capable ; croyez-vous qu'il 
y ait un cœur assez généreux pour pardonner en- 
tièrement les torts qu'on a eus envers lui ? 

MARIANNE. 

C'est à moi de vous le demander. 

SAINVILLE. 

Les pardonnerîez-vous , Marianne ? 

MARIANNE. 

Oui , oui , je le proteste. 

SAINVILLE. 

Eh bien ! moi , je ne me sens pas autant de 
force... car je jure que je ne me pardonnerai ja- 
mais les chagrins que je vous ai causés. 

MARIANNE. 

Qu'entends-je ? 

SAINVILUl. 

Yenez dans mes bras , ma nièce , mes enfans... 
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venez, aimons-nous, pardonnons-nous... J'en avais 
besoin... C^est un grand tourment de haïr! 

MARIANNE ET SOPHIE. 

Mon oncle!... mon ami! mon bienfaiteur ! 

SAINVILLE. 

Oui , oui , tout cela. Je vous tiendrai lieu de 
tout ce que vous avez perdu. 

ISIDORE. 

Mon père , serai-je le seul ?..• 

SAINVILLE. 

£h ! non , mon enfant : viens aussi. Je n^ai plus 
le droit de gronder personne... Sophie est ta cou- 
sine. 

ISIDORE. 

Et sera ma femme , si vous voulez bien le per- 
mettre ; c'est le nom que j'aime le mieux lui donner. 

SAINVILLE. 

Sans doute , ta femme. EUe est déjà ma fille. 

ISIDORE. 

Mais , Marianne y voudra-t-elle bien consentir ?.. 
C'est qu'elle m'a chasse tantôt!... Ah!... 

SAINVILLE. 

Comment? 

r 

ISIDORE , à son père. 

Lisez, lisez. 

SAINVILLE , à Marianne. 

C'est un nouveau sujet pour moi de me repentir 
et de vous estimer. 

MARIANNE. 

Votre suffrage, votre amitié, leur union !... il 
ne manque plus rien à mon bonheur. 
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SOPHIE. 

Tu vois bien , maman , Dieu m'a exaucée! Il te 
récompense de tout ce que tu as fait paur moi. 

MADAME BERNARD. 

Et moi , qui ai été vous conter!... Comme j'ai 
été votre dupe! Comme vous avez bien joué ça!... 
Ah! mon dieu , mon dieu! mon dieu!.*. Mais, ne 
m'en voulez pas de ce que j'ai pu vous dire... c'é- 
tait sans malice , en vérité. 

MARIANNE. 

Madame Sainville oublie tout ce qu'on a dit à 
Marianne. Restez avec nous , ma voisine , et vous 
aussi , mon cher Bernard , vous partagerez ma fé- 
licité. 

BERNARD. 

Ma foi! oui, de tout mon cœur... (A sa femme.) 
Et toi, si tu t'avises jamais... 

MADAME BERNARD , lui donnant de petits soufflets. 

Mon petit Bernard , je ne dirons plus rien ; et 
s'il se passe quelque chose dans le voisinage , si un 
mari querelle sa femme, si sa femme le... 

BERNARD lui ferme la bouche sans pouvoir la faire taire. 

Paix... paix... paix... 

SAINVILLE. 

Madame Bernard , embrassez votre mari , et 
allez ensuite conter à tout le quai'tier ce qui s'esl 
passé ici. . / 

MADAME BER^ARD^ contente et-fâià^nt la réve'rence. 
De tout mon cœur. ( EHe embrasse son qiai4l)i ' 
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SAINVILIJS. 

Retournons chez moi. Préparons tout pour le 
mariage d'Isidore et de Sophie. Effaçons, s'il se 
peut , jusqu'au plus léger souvenir des maux que 
nous avons soufferts. Puissé-je , par la conduite de 
toute ma vie, faire oublier à ma nièce les torts que 
}'ai eus envers la bonne , la respectable Marianne ! 

CHCffiUR. 

Célébrons tous, en ce moment, 
Des bonnes mères le modèle! 
Et cet exemple si toucbant 
De la tendresse maternelle ! 
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PERSONNAGES. 



EVRARD, homme âgé qui a de la fortune , retiré 
dans une maison de campagne où il fait beau- 
coup de bien. 

CHARLES , soldat hussard- 

ZOZO, valet d'Evrard , simple, poltron , mais bon. 

CLAIRE , filleule d'Evrard , le servant. 

GRIMPE, chef de voleurs. 

UNE JEUNE FILLE. 
QUATRE VOLEURS. 
JEUNES FILIJIS. 
OUVRIERS, PAYSANS. 



La scène se passe en France, dans les montagnes des Vosges^ 



LA MAISON ISOLEE, 

OU 

LE VIEILLARD DES VOSGES. 



ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente un lieu agreste et pourtant agréable , des ro- 
chers couverts de mousses forment une espèce de pont qui conduit 
au village ; le dessous de ce pont est obscur et forme une caverne. 
L'entrée d*une grotte est à côté. A droite , est une fontaine en 
pierre, au fond un pont détruit, un reste d*aqneduc, et le tout 
terminé par une montagne riante et pittoresque. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

QUATR£ VOLËUR.S sur le rocher, deux assis au pied d*un 

arbre , deux autres sur une pierre. 

PREMIER VOLEUR , à ceux qui sont sur le rocher. 

Eh bien ! apercevez-vous quelqu'un ? notre ca- 
marade Grimpe paraît-il ? 

DEUXIÈME VOLEUR. 

Non , pas encore. . . veut-il nous laisser là ? la 
nuit s approche. 

PREMIER VOLEUR. 

Donnon^lui le temps de revenir, T affaire en 
vaut la peine; mes amis, mille écus! 

TROISIÈME VOLEUR. 

Que ça... Allons, il faudra s'en contenter; des- 

TOM. I. ai 
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cendbns toujours. Un seul n'a qu'à rester sur ce 
rocher d'où l'on voit la route. 

PREMIER VOLEUR. 

Soit... d'ailleurs c'est ici que nous sommes con- 
Tenus de nous trouver , pour ne doimer aucun 
soupçon. . . près de la fontaine , comme des chas- 
seurs , faisant halte. 

BBUfiÈME YOLEUA. 

A la bonne heure ; faisons donc halte. Il faut 
être exact à tenir sa parole. 

TROISIÈME Voleur. 

Le village n'est pas très éloigné ; une lieue , pas 
plus. 

DEUXIÈME voleur. 

Nous en serons plus à portée cette nuit. . . L'es- 
sentiel , c'est qu'on ne se doute pas de notre pro- 
jet. • • Ah! dame ^ mes ami6, il ùxA de la patience , 
vous le savez bien. 

QUATUOtl. 

Dans notre état point èe f epos , 
Peu de profit , beaiiooap âe p^e ; 
Mais ce jour promet bonne aubaine , 
Et nous paiera de nos travaux. 

UN VOLEUR. 

A Paris que de nos confrères , 
Sans foreer grilles ni rertovA , 
Avec moins de dangers que néu« , 
Font de meilleures affaires. 

UN AUTRE. 

Les uns dans de l>oniies toitures , 
Smà iïh ftoi îkTni 9 èmprutitont , ilfoutant ; 



D'autres en costume élégant , 
Prenant Fempreinte 4ê$ aernures. 

UN AUTRE , à mî~Toix. 

Et ceux qui travaillent en grand... 
Certains faiseura d« fooroitQres. 

TOUS. 

A Paris que de nos confrères , 
Sans forcer grilles ni verroux , etc. 
(AltematWemeiit ) 

Les uns dans de bonnes voitures , 
D'autres en costume élégant , 
Prenant l'empreinte des serrtreâ ; 
Et ceux qui travaillent en grand , 
Qui font d'excellent^ afiaires ; 
Heureux confrères ! 
Heureux confrères! 
Oui , pour nous consoler , 
C'est à Paris , c'est là qu'M &ut aller 
Rejoindre nos confrères. 

TOU$. 

C'est il Paris , c'est là qu'U foui aUer 
Rejoindre nos confrères. 

4M ^OUKUB. y sur la monbgne. 

£ûfin, Toîlà Grimpe. 

PREMIER YOLEUR« 

Messieurs, vous voye^ qu'U ne nous a pas trom- 
pés. 

BEUXliME VOLEUR. 

Pardié , un honnête garçon comme lui ! 



M LA MAISON ISOLÉE, 

SCÈNE n. 

LES PRECÉDENS y GRIMPE. 
PREMIER VOLEUR. 

£h bien ! as tu appris. . . 

GRIMPE. 

Pas grand chose , je sais seulement que le rem- 
boursement de mille écus a été fait hier à un vieil- 
lard qui habite ce village. 

DEUXIÈME VOLEUR. 

Son nom ? 

GRIMPE. 

Je ne le sais pas. 

TROISIÈME VOLEUR. 

Sa maison ? 

GRIMPE. 

Je n'ai pu la découvrir. 

PREMIER VOLEUR. 

Mordié ! saperdié ! tu nous avais promis. . . 

GRIMPE. 

Attendez. . . Il avait avec lui un valet , un ni- 
gaud, qui est revenu hier, je le reconnaîtrais 
bien , si ce soir dans le village je pouvais le ren- 
contrer ; nos camarades ne tarderont pas à reve- 
nir, les mille écus sont à nous, quatre d'entre 
nous suffiront pour cette expédition , les autres 
iront m 'attendre à Montziq , cette nuit j'irai les 
rejoindre , et je les conduirai dans une auberge , 
il y a à faire une excellente capture. Partez, je 
vais. . • mais , me trompé-je ?. . . non. . . je crois 
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moi que. . . oui , ma foi , c^est lui-même. . . nous 
saurons alors en le faisant jaser, . . ( lU sortent. ) 
( Aux autres. ) Mes amis y mettons nos manteaux ; at- 
tention et prudence , je vais le questionner. 

SCÈNE m. 

LES PRECEDENS, ZOZO. 
ZOZO. 

Ah! voilà du mon^e!. . . Ce ne sont pas des 
gens d'ici. 

GRIMPE. 

Bonjour, l'ami. 

zozo. * ' 

L^ami!. . . Monsieur. » . Serviteur? pourrais-je 

savoir. . . ce qui vous amène en ce lieu ? 

PREMIER y OLEtJR , montrant son fusil. 

Tu le vois , nous attendons du gibier ; nous 

sommes des chasseurs. 

zozo. 

Ah ! vous êtes des chasseurs. (A part.) Des bra- 
conniers, peut-être. (Harti)J^*^ avez -vous déjà 
trouvé ?. . . 

TROISIÈME YOUÏUR. 

Rien encore y dont bien nous fâche. 

zozo. 
. Vous seree , peut-être , plus heureèx ce soir. . .. 
à raffut. .. là. . . ».,... 

. GRIMPE. 

, Faut Tespérer. . . Et vous, n^on aini, vous v^- 
nez ici au-devant de. . . de. . * 
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ZOZO. 

Oui , je viens au-devant de mon maître. 

GRIMPE , bas au deuxième voleur. 

Son maître! c'est bien lui. 

LE DEUllEMK , bas atl troisième. 

C'est lui. 

LE TROISIÈME , bas au qu9trième. 

C^est lui. 

GRIMPÇ , bau|. 

*' * 

Qui revient , n'est-ce pas de cette foire qu'il y a 

eu près d'ici? 

zozo. 
Précisément. 

^RIMJPiE. 

Il y allait pour ^faire» . . je le s^is* 

ZÛZO. 

Monsieur le sait ? 



DEUXIEME VOLEUR. 



Une somme qu'il av^t ^ recevoir de mille écus. 
Ah ! TOUS vuKet aussi i. . . 

GRIMPE. 

Je les ai vtt Compter. . . Il les a emportés 
même! 

Cest-i-^Bre qù'âl n'a pas jm les ^wipditer. .-. A 
son âge ! mais il les a envoyés par une occasion 
bien sure. . . parce quV)n fui a dit qu'il n'y avait 
pas ma! de>oletirî5 dans ce canton, et il n'a pas 
voulu , vous entendez bien. ; . ' 
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On lai a dit quHl y avait des voleurs !.*. Diable ! 
on a eu raison : on ne voit plus que cela aujoui*- 
d*hui : c'est af&eux» . . c'est un homme prudent 
que votre maître! oui, très prudent! ïl eist ^e ce 
village , il y loge même ? 

y loge ! pas tout-à-f ait. 

OfiIMPB* 

Je veux dire dans une josiaisoti i|Di dépend di| 

village. . . là sur le. . . pf«s de. . . un peu loin. 

zozo. ' 
A la bonne heure. 

GRIMPE , bas à son camarade. 

Une maison isolée. 

LE DEUXIEME YOLÈiM , ati trmtième. 

Maison isolée. 

UR TROISIÈME , aii quâttièipe. 

Maison isolée. 

GRIMPE , regardant Zozo. 

Sa femme, ses enfans... il a... il est... 2A1! ma foi. 

(^11 «oupipé voyant Zoie^^Valfriste.) ^ 

' ^ ZOZO. ' 

: Ouï,, c'est bien malheureux, (Cfaii tes ait tous 
^pe^dus. 

, GRIMPfE, iiasaudei^^fi^ 

UestsèuL 

tiE DEUXIÈME , au troisième. 

Il est seul. 

LE TROISIEIMIE, au qua^rj^ie. 

Il est seul. ■ '] 
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GRIMPE. 

C'est un si brave homme que ce monsieur !. . . 
ce monsieur. . . 

LE DEUXIÈME VOLEUR , à Grimpe. 

Ce monsieur ! ce monsieur ! dis-nous donc son 
nom. 

GRIMPE. 

Tu ne le sais pas ? Tout le monde le connaît , 
demande plutôt à cet honnête garçon , si on ne 
parle pas partout de monsieur... 

zozo, 
pe M. Evrard ! ah ! je vous en réponds. 

GRIMPE , au deuxième. 

r ' ( 

Tu entends ; Evrard. 

LE DEUXIEME , au troisième. 

Evrard. 

LE^'];%OISI£ME, auqoatrîème. 

Evrard. 

zozo. 

Il n'y a pas ici un petit enfant qui ne vous dise 
son nom ; on l'appelle même par respect . • h 
Vieillard des Vosges y parce que c'est le plus an- 
cien du pays ; mais c'est que c'est bien le meilleur 
homme! qui donne tout ce qu'il a aux pauvres, 
qui fait du bien à tout le monde , et qui chaque 
jour remercie Dieu. . . 

LE PREMIER , au deuxième. 

Dieu ! 

LE DEUXIEME , au troisième. 

Dieu! 
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ZOZO. 

Excusez y Messieurs : mais jusqu^à ce qu on nous 
ait donné quelque chose de mieux , vous permet- 
trez. . . ( A part.) Je n'aime pas ces gens-là. 

GRIMPE. 

Ne vous fâchez pas , mon garçon. 

zozo. 

Moi , Monsieur ! chacun pense ... (A part) Voyez 
donc ce grand maigre qui me répond ! . . • Il ne 
regarde jamais où quUl parle... C^est mauvais signe. 

GRIMPE. 

Adieu-, mon cher, quand nous repasserons par 
ici , nous irons vous voir. 

zozo. 
Oh ! faut pas vous déranger pour ça. 

GRIMPE. 

Ça nous arrangera au contraire , et nous serons 
fort aises de faire une plus ample connaissance 
avec monsieur. . . monsieur Evrard. 

zozo. 

Vous êtes bien bon... Mais monsieur Evrard ne 
voit personne. 

GRIMPE , brusquement. 

C'est égal! il ne nous verra pas s'il veut , (S'adou- 
dssant. ) ccla ne nous empêchera pas de lui faire au 
plutôt notre visite ... et à vous aus^i , mon bon 

ami. Au revoir, mon garçon... (Bas, à ses camarades.) 

Cachons -nous aux environs, pour le suivre de 
loin , et savoir au juste où est la maison. 

^ ( Us sortent.) 
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SCÈNE iv. 

ZOZO. 

Ces Messieurs ont une mauvaise physionomie. 
Je ne leur aurais ma fine pas dit que mon maître 

avait reçu, (il fait le signe de toucher de Targent.) Mais ils 

le savaient! Si c'e'taient de ces gens-là qui ont 
arrêté Pierre ! . . . Oh ! non , non ... Et puis tant 
qu'il fait jour , moi , je n'ai jamais peur , il passe 
toujours quelqu'un; mais Claire, mam'zelle Claire! 
pourquoi ne vient-elle pas au-devant de Monsieur. 
Ah!lavlà,lav'là. 

SCÈNE V. 

ZOZO, CLAIRE. 

Allons , Mam^zelle , arriérez dcoc , songez qu'il 
faut*se trouver au rendez- vous avant neitre brave 
maître. 

GLOIRE. 

Eh bien! m'y v'ià au rendez -voujs; c'est biei^ 
ici , près de la fodntaine , au pied de la petite 
colline ou que Monsieur vient tous lei jours pDur 
ar..- erb../ 

Arboriser, Mam'^lle ^ ça s>ppeHç .coïnwie^,. 
Et pourquoi le fait-il , MAni'zelle l v<ç#s M. »»yÇ> 
bien , c'est pour pouvoir g^rir le^:it>çig.€|..les,w!- 
ires , et $a#$ intérêt au moins ; il est le médecin 
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du village , il est aussi ie maître dVcole y il es): 
l'exemple de tout le pays... Faut ben Paiqier, heu 
le respecter , ben ie servir ; et si on Vy man^ 
quait... 

Je savons tout ça, et je le sentons encore mieux ; 
mais il ne faut pas t'échfiaiffer, tu as Tair de vouloir 
me donner ufie leçon ! 

zozo. 
Non , pas une leçon , Mam^zelle , mais un con- 
seil d'amiquié. 

GLAIRE. 

Un conseil? et tu grondes ? 

ISOEO. 

Mais peut-on appeler ça gronder ! quand e*est 
le coeur... Oui, Mam'zelle, c'est le^x^ewr... d'albord 
pour vous , et c'est tout simple i il ne faut que 
vous connaître pour ça ; et puis pour ce bon 
M. Evrard... et si je vous dis par fois queuque 
petite drôlerie à son sujet, c'est que le zèle... ne 
vous fâchez pas^ Mam'zelle, et écoutez -moi: 
Vous savez que je suis à M. Evrard depuis dix 
ans? 

GLAIRE. 

Oui , et ça fait bien l'éloge... de M. Evrard. 

mm- 

n est vrai, Mam'zelle, et je n'ea disconviens 
pas ; mais ce que vous dçvez savoir aussi , c'est 
qu'il y a une per^nne 4^^^ ^ i^ioiide que jf ne 
puis pas dire si je l'aime plus, pu si je l'aime 
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moins que Monsieur , parce que s^il fallait donner 
ma vie pour Fun ou pour Tautre , je la donnerais 
pour tous les deux ; et c*te personne , Mam'zelle , 
je la nommerais bien si ce n^était... 

CLAIRE. 

Ah ! tu vas encore me parler de ton amour ! 

zozo. , 

Et de quoi voulez-vous donc que je vous parle , 
puisque je ne pense jamais à autre chose ? 

CLAIRE. 

Tu sais bien que je t'ai prié... 

zozo. 

Rendez-moi justice , il y a plus de trois heures 
que je ne vous en ont parlé... mais enfin il faut 
bien que vous preniez un mari et moi une femme ; 
un garçon honnête et une fille sage , peuvent -ils 
faire autrement quand Tun aime Fautre, et que Tau- 
tre... car vous ne me haïssez pas, mam^zelle Claire. 

GLAIRE. 

Non. 

zozo. 

Ce m>7i-là me fait déjà du lien... mais ça ne 

suffit pas; c'est un oui qu'il me faut; est-ce que 

vous en aimez un autre , dites ? 

CLAIRE. 

Non. 

zozô. 

Est-ce parce que je ne suis pas assez jeune ? 

CLAIRE. 

Eh! non, t'as trente ans, j'en ai vingt '^ c'est un 
âge ben assorti. 
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zozo. 
Est-ce parce que )e ne suis pas un beau garçon? 

.CLAIRE. 

Mais je te trouve une bonne physionomie. 

zozo. 
Hé! hé! hé!... c'est parler ça. 

CLAIRE. 

Celle d'un honnête homme. 

zozo. 
Hé ! hé hé ! encore plus mieux. 

CLAIRE. 

On dirait même à te voir que tu as plus d'es- 
prit que tu n'en montres. 

zozo» 
Hé! hé! hé! comme c'est doux à entendre! 

CLAIRE. 

Mais tu te fâches souvent. 

zozo. 
Ah ! ah ! oui , oui. 

CLAIRE. 

Tu es contrariant, 

zozo. 
Un petit brin. 

.CLAIRE. 

Il suffit qu'on te propose de faire une chose 
pour que tu en veuilles faire une autre. 

zozo. 
Hé ! ça m'arrive quelquefois. 

gLAi^E. 
Tu prends d' l'humeur. 
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Z<MO. 

Je suis un peu taquin , faut en ccmTcmr. 

GLàlHE. 

Poltron. 

zozo« 

Non , mais j'sis pas braye : c^est ytai^ 

Jaloux. 

zozo. 

Ah! sur ça, Mam'zelle... j'avoue que si... 

GLAIRE. 

Tu Yois bien qu'il faut encore... 

zozo. 
M'aimer et être ma femme , il ne faut que ça 
pour me corriger de tous mes défauts 

CLAIRE. 

Mon cher Zozo , je ne veui pas te tJPottiper.. . 

zozo. 
Est-ce que ça vous serait possiblef donc ^ 

COUPLETS. 

GLAIRE. 

Je sais qu'iuie fois dans la vie , 
D'amour on doit silÎTre tes lois , 
Que lorsqu'elle a &it «n boâ clrtix , 
Fille sage adors se marie ; 
Je prétends bien agir ainsi. 

Zozo , mon p'tit Zoeo , mon cher Zœo. 

Je te le promets.:, oh! oui... oui^ 
Mais c'n'est pas encol* ao|^rd^hui. 



OPÉ R A-COM IQU E. 3^6 

ZOZQ. 

Pourquoi ça donc? 

CIAIRE. 

Pour devenir Pëpoux de Claire , 
Il faut être toujours joyeux ; 
Ne vouloir que ce que je yeux , 
Faire tout ce qui peut me plaire. 
Zozo , tu s'ras de même aussi. 

Zozo , mon cher Zozo , mon pHit Zozo. 

N'est-ce pas ?.,. oh! oui... oui , 
Mais c'n^est pas encor aujourd'hui. 

ZOZO. 

C^est bien injuste ça. 

CLAIRE. 

Pour voir dérider ton visage , 
Je Saurais qu'à ckan^r de tea , 
Te prendre par sous le menton , 
Te parler de mon mariage. 
£h bien ! tu seras mon mari. 

Zozo , mon cher Zozo , mon pHii Zozo. 

Je te ^promets , hé ! bien oui , oui , 

Tu s^ras mon mari... 
Mais c'n'est pas eneor aujourd'hui. 

zozo. 

Ce sera donc demain , je ne peux pas aller plus. 
\oin^ d^abord. 

Corriges-toi et nous verrons > noos verrons , Je 
te dis que nom verrons... Illais , M. Evrard !.^ 






V 



336 LA MAISON ISOLÉE, 

je commence à être inquiète de ce qu'il ne revient 

pas. 

zozo. 

Bath! il y a encore du jour pour plus de deux 

heures , il ne peut pas tarder à présent , je lui ai 

conseillé de revenir avant la nuit. 

CIAIRE. 

Tu as bien fait , parce qu^il y a depuis queuque 

temps dans le bois , près de la grande route , des 

voleurs... 

zozo. 
Des voleurs!... vraiment? via que vous m'in- 

quiëtez aussi... d'autant que tout à Theure j'ai 
rencontré des gens... Et puis Pierre n'est -il pas 
venu me raconter que hier dans la nuit , en reve- 
nant à sa ferme , il avait été saisi à la gorge par 
un coquin qui avait un grand bras... Il n'a pu voir 
que le bras , parce qu'il faisait obscur ^ et qu'heu- 
reusement on est venu ; mais il dit que c'était ben 

le bras le plus... 

CLAms. 

Allons ; nos jeunes filles accourent , ne va pas 
leur faire des contes qui puissent les épouvanter. 

zozo. 

Mais enfin! Pierre Ta bien senti ce bras qui.. 
Et pourquoi donc viennent - elles ici toutes ces 
jeunes filles ? 

GLAIRE. 

C'est moi qui les y ai engagées pour avancer le 
plaisir qu'aura M. Evrard , après son absence , de 
revoir celles qu'il chérit conune ses enfans. 
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ZOEO. 

C'est bien ça , et puis il leur apportera <ies ru- 
bans , des petits cadeaux, 

CLAIRE. 

Oh ! elles ne viennent chercher ici que lui seul , 
je t'en réponds. 

SCÈNE VI. 

LES PRÉCEDENS , CHGËUR dé jennes filles, qui TtetiDent 

au-devant d'Érrard. 

CLAIRE. 

Quel plaisir quand nous reverrons 
Ce cher Evrard , notre bon père ; 
Je veux l'embrasser la première... 

LE CHŒUR. 

Oui , toutes nous Fembrasserons. 

LE CHŒUR , répète. 

Quel plaisir, etc. 

CLAIRE. 

Et je lui dirai sans mystère , 

Daignez écouter not' prière , 

Ne quittez plus jamais ces lieux , 

N'abandonnez plus ce village. 
Où pourrait-on vous aimer davantage , 
Où pourriez-vous vous trouver plus beureux f 

LE dàŒUR. 

Oui , je l'y dirons , etc. 

zozo. 
Ab ! me v'U ben y Claire m'oubUe , 
A moi seulement aligne pensé pas ; 
Fâcbons-nous , mais que c'soit bien bas ; 
Cai* éHe est si jolie ! 

CttffiUn» 

Quel plaisir , etc. 
mavL. I. ^3 
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UNE J£UN£ FILLE. 

Il sera tout étonné de nous trouver ici. 

CLAIRE. 

Il est pourtant tout simple qu^après avoir passé 
trois jours sans le voir , on soit empressé de ve- 
nir au-devant de lui. 

LA JEUNE FILLE. 

£n Tattendant , allons , Zozo , allons » chante- 
nous quelque chose. 

zozo , à part. 

Ce nVst pas elle qui me prie ! 

LA JEUNE FILLE. 

Eh bien ! chante donc , au lieu de rester là tout 

droit 

zozo. 
Je ne savons rien. 

LA JEUNE FILLE. 

Et si. . • la chanson que tu as faite pour ton 

amoureuse. 

zozo. 
Je Tons oubliée. 

LA JEUNE FILLE , à Cbire. 

Il est un peu contrariant , ton futur. 

CLAIRE. 

Il s^essaye à être mari. (Bas.) Mais laissez faire « 
je vous promets qu^il chantera. ( Haut. ) Faut pas 
Tobstiner , la vérité c^est qu^il ne chante plus. 

zozo. 

Je ne chante plus , ah ! c'est selon. 

CLAIRE. 

U n'a pas de voix. 

9 
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ZOZO. 

Je n^ai pas de voix. 

CLAIRE. 

U ne sait pas une seule chanson. 

zozo. 
Moi qui en fais ! ah ! mon dieu ! ( A part. ) Si je 
voulais pourtant. . . 

LA JEUNE FILLE. 

Puisque c'est comme ça , je vais chanter , moi. 

zozo , à part. 

Chante , chante , va . . . je t^attends. 

(La )eune fîlle chante.) 
Une fillette du village ... 

AIR. 

zozo. 

Si j'ons jamais une campagne , 
Je yeux avoir bien des troupeaux ; 
Et quand j^aurai tous ces troupeaux. 
Je les mettrai dans ma campagne. 

Si j^ons jamais une campagne , 
Je yeux avoir bien des chevaux ; 
Et quand j^aurai tous ces chevaux , 
Je les mettrai dans ma campagne. 

Si j'ons jamais une campagne , 
Je veux avoir bien des agneaux ; 
Et quand j'aurai tous ces agneaux , 
Je les mettrai d^ns ma campagne. 

Je veux avoir bien des bestiaux ; 
Je veux avoir bien des chevaux ; 
Je veux avoir bien des oiseaux ; 
Je veux avoir bien des ruisseaux ; 
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Je veux avoir des aflirbseaux , 
Je veux avoir des tourtereatisc 

Oui , bien des ruisseaux , 

Des àtbrisseaox , 

De jolis coleaQx , 

De jolis ormeaux , 

Puis de petits veaux , 

De petits agneaux, 

De petits chevreaux , 

De petits taureûdx , 

De petits troupeavx , 

£t puis sur les eaux ^ 

De petits vaisseaux , 

De petits bateaux . • • 

De petits marmots , 

De petits Zozos , 
Bestiaux ! chevaux ! oiseaux l 
Kuisseaux! vaisseaux! bateaux! 
Marmots ! Zozos t 

JJgS JEUNES FIIXES. 

Finiras-tu donc ? 

M^y via , patienee, laisser âoac dire : estait le 
plus beau. 

( tinissàtit IVih) 

Et quand j'aurai de tout te[à\ 
Et surtout gentille compagne ; 
( Mam'zellè Claire , que voilà \ 
J'irai vivre danis ma campagne. 

Si f ons jamais une campagne , 
Je veux avoir bien des troupeaux ; 
Et quand j'aurai tous ces tt^peàtlX', 
Je les mettra dans ma èa^pagné. 
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zozo. 
Eh bien ! les autres couplets! 

TOUTES. 

Kon ^ non. 

zozo. 

Je n'en dirai que dix. 

LA JEUNE FILLE. 

Pas un seul ; tais-toi , et viens danser avec 
nous. 

zozo. , 

Danser!. . . ah! ben oui, danser. 

( {1 chante,) 

SI fons jamais une campagne , 
Je y^nx avoir bien ded troupeâiut ; 
Et quand j^aurai tous ces troupeaux , 
Je les mettrai dans ma campagne. 

TOUTES. 

Encore ! 

n^ «UNE PlUJL , bas, 4 Claire. 

LaÎMons^le, c'est tout simple, il ne sait pas 
danser. 

ZQZO. 

Je ne sais pas danser ? 

LA JEUNE PLLE. 

Il est lourd. 

zozo , ôtant son habit. 

Je suis lourd ! ah !. . . je suis lourd , voyez plu- 
tôt. ( u saute) Tenez, en via -t -il un fier celuirlà? 

(H saute.) Et celui-ci ?(I1 tattte lo«rdement.) LëgCr COmmC 

une plume. . . ah ! ah!. . . et pis par ci , et pis pax 
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là ; ( Il tourne. ) et puis plus je vas , mieux je vas, je 
me passionne ; je m'anime , que je deviens comme 
une fureur... de la place, de la place, je fais la 
contredanse à moi tout seul. . . Ah ! je ne sais pas 
danser. . . et tra la , et tra la. . . musique et pa- 
roles. . . et tra la. Je n'en puis plus , je n'en puis 
plus... 

(Les jeunes filles apercevant Eyrard vont au-devant de lui, et laissent 

Zoso danser tout seul. 

TOUTES. 

Voici M. Evrard ! 

( ZoEo voyant M. Evrard , s'arrête tout honteux.) 

SCÈNE vn. 

LES paic^DENS , M. EVRARD. 

LA. 'JEUNE FILLE. 

Nous VOUS attendions avec impatience. 

EVRARD. 

Quelle agréable surprise!... venir de si loin au- 
devant de moi !... que j'ai de plaisir à vous revoir ! 

GLAIRE. 

Vous ne nous quitterez plus. 

LA JEUNE FILLE. 

Jamais, n'est-ce pas P 

EVRARD. 

Non, non, jamais. 

zozo. 

Allons , partons. 

TOUTES. 

Partons. 
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EVRARD. 

Non pas , mes enfans ; je me trouve un peu las , 
je vais m'asseoir ici. . . 

CLAIRE. 

£t nous autour de vous. 

EVRARD, assi$. 

Oui, oui ; vous me rappelez ma famille ; que ne 
Fai-je encore auprès de moi ! 

( Il est sur un tronc d'arbre , tous se groupent autour de lui ; îl donne 
aux jeunes filles des rubans , des anneaux et des croix. ) 

COUPLETS. 

EVRARD. 

Pleurant la mort d^une ëpoase bien chère , 
Ayant perdu mon espoir , mes enfans , 
Quand je reçois vos soins tendres , touchans , 
Mon cœur me dit que je suis encor père. 

(Aux jeunes filles.) 
Jeunes beautés , votre aimable figure 
Peut se parer de ces vains omemens ; 
Mais , j'en suis sûr , les vertus , les talens , 
Seront pour vous la plus belle parure. 

( Aux petits garçons. ) 
Petits amis y ne rebutez personne , 
Avec douceur accueilles l'indigent ; 
Ah ! croyez-moi , le pauvre en recevant 
Est moins heureux que celui qui lui donne. 

Voilà les seules leçons que vous recevrez de moi 
aujourd'hui, profitez du reste du jour, amusez- 
vous : je vais m'arrêter ici quelques instans , j'en 
ai besoin. 

LA JEUNE TILLE , bas , à Claire. 

Allons rejoindre ceux qui travaillent dans les 
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bois, et avec des branches nous ferons... tu sais 
bien... 

CLAIRE. 

Chut. 

SCÈNE vni. 

ÉVRARB , ZOZO. 

zozo. 

Vous ne referez pas long-temps ici, voilà le 
jour qui baisse , on ne sait pas ce qui peut. . . ah ! 
mon dieu! via que j^aperçois là-bas. -. . oui, c'est 
un soldat, un houzard ; s^! allons-nous-en. 

EVRARD. 

Eh! ppurquoi , j'estime fort cette profession. 

zozo. 

Et moi aussi. . . je sais qu'il y a parmi eux de ben 
braves gens , mais malgré ça , si vous m'en croyez , 
nous. . . 

EVRARD. 

Eh ! mon ami ; tu voudrais que je me défiasse de 
tout le monde ; ce serait un supplice affreux. Que 
les hommes me trompent, mais qu'au moins on 

me laisse les aimer. 

zozo. 
Vous.avez comme ça de belles idées ! c'était bon 
j^jjyt^^pis; mais .depiiiiS quelque temps, tout est 
,Jl^çn çhajr^gé, il n'y a pas jusqu'au clocher de 
noire village ; qu'est-ce qu'aurait dit ça ? il n'y 
est plus, pourtant Teneo&, Monsieur, à présent 
8<ir dix personnes ccofnv&e ça cpi'on rencontre , 
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on pourrait bien parier qu'il y en a au moins 
neuf. . . 

EYRARI). 

, {lonnétes. . . c^est toujtaiur& ainsi que Ton doit 
juger ses semblables. 

SCÈNE IX. 

LES PR^GEDENS , CHARLES. 
CHARLES. 

Eh } Tami ! pourrîez-vous me dire. . . 

EVRARD. 

Serviteur , monsieur le soldat. 

CHARLES. . 

Bon jour , Monsieur , pardon de la liberté que 
je prends; mais tel que vous me voyez, je n'ai 
jamais rencontre un vieillard sans m'arré ter devant 
lui, le saluer avec respect, et lui souhaiter, en le 
quittant , de la santé , du contentement , enfin tout 
ce qui peut contribuer à le rendre heureux. 

EVRARD. 

Vous aimez la vieillesse ? 

CHARLES. 

J^aime un vieux père. 

évrar:i^ 
Il vit encore? 

CHARLES. 

Oui , parbleu ; Dieu me le conserve ^ et je Ten 
remercie tous les jours. Soixante-dix ans, frais, 
dispos... etbon... vous me le rappelez... ce painnre 
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cher homme , Toilà sa dernière lettre. ( n tire une 

lettre de dessus son cœur.) Il COmpte tOUS leS jOurs , et 

moi je ne les compte plus, car demain matin j^es* 

père que je serai le premier qu'il embrassera en se 

re'veillant. 

zozo. 
Vous allez le rejoindre. 

CHARLES. 

Heureusement!... j'ai cru que la fatigue, les mau- 
dits chemins... des lieues étemelles! Sarpedié , 
ceux qui ont imaginé des routes si longues n'a- 
vaient pas à rejoindre un père qu'ils n'avaient pas 
vu depuis six ans. 

EVHÂBD. 

Vous avez obtenu un congé ? 

CHARLES. 

Je ne l'ai pas demandé !... l'officier me voyant 
un jour les larmes aux yeux, en lisant une 
lettre , me dit : Charles ( c'est mon nom ) , pour- 
quoi pleures-tu ? « Mon officier , je lui réponds , 
)» mon père a soixante-dix ans , il m'écrit que si je 
» tarde encore , il sent qu'il ne me reverra plus , 
» c'est ce qui me... » J'eus mon congé le len- 
demain. 

zozo. 

C't'officier-la est donc... 

CHARLES. 

Un homme , et , par bonheur , nous en avons 
encore plusieurs comme celui-là. 

EVRARD. 

Votre père est-il à son aise ? 
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CHARLES. 

Honnête... et fier... , ce n'est pas avec ça qu*on 
peut faire fortune aujourd'hui. J'aurais bien touIu 
lui ofTrir quelques épargnes , mais au défaut d'ar- 
gent je lui porte un certificat bien conditionné de 
ma bonne conduite , et deux ou trois blessures qui 
n'y gâterons rien , je vous le promets. 

EVRARD. 

Vous aimez votre métier ? 

CHARLES. 

Après mon père , j'avoue... 

zozo, bas, à Charles. 

Même plus que celle qui... 

CHARLES. 

Ah ! sur ça , mon ami , je ne suis pas obligé de 

vous dire mon secret. 

• zozo. 
Attrape. 

CHARLES. 

Mais lorsqu'on est chéri de ses camarades , es- 
timé de ses chefs, je ne connais rien... Oui, de 
bonnç foi, je le dis toujours avec un nouveau 
plaisir. 

AIR. 



Je suis militaire , 
C'est un bel état , 
Je vivrai , j^espère , 
Et mourrai soldat. 



(Bis.) 



Jamais le temps ne nous arrête , 
Le froid! le chaud ! le jour ! la nuit ! 
Sans argent , souvent sans kabit ; 
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^ Et pourtant c'est une fête , 

Oui , morbleu! c'est une fêtç, 
Quand c'est l'amour qui nous conduit. 
Je suis militaire, etc. 

L^ diarge tonne.w. on se met k son rang , 
L'honneur fait taire la pâture , 
lie plus timide se rassure , 
Il est prêt à verser, son sang. 
D'abord la cavalerie 
Se met en mouvement , 
Puis après l'infanterie 
S'ébranle au même instant. 
En bon ordre on s'avance , 
L'officier ? le soldat ! 
On se mêle, on coml^at, 
On veut avoir l'avantage : 
No«tt redofdblons de cotrage... 

On entend ces cris : 
En avant , mes amis. 
Chacun répète : 
La baïoiHie^f 
Un feu roulant , 
Les timbales , 
Les cimballes ; 
C'est un tapage charmant. 

Je suis militaire , etc. 

Après on entend 
Un cri de victoire : 
Tout couvert de gloire , 
On revient au champ ; 
On rit , on chante , on danse , 
Et puis , pour récompense 
De Qos travaux , de nos succès , 
On itout donne l'assurance 
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D'une heureuse paix , 
D'une prompte paix ^ 
D'une longue paix ; 
La paix , la paix , la paix. 

Mais je m^amuse ici , ^t il faudra que je coure 
un peu pour ratrapper le temps que j'ai. . . que 
j'ai bien employé, en causant avec un bnTe et 
respectable vieillard. 

BVRAftn. 

Vous ne vous arrêterez pas? 

CHARLES. 

Non , la journée s'avance , et j'irai d'une traite , 
à moins que la chaleur. , . Alors un cabaret se 
présente, et j'y boirai de bon cœur^ et à votre 
santé. . . attendez donc. . • quand je dis que je 
boirai , il n'y a qu'une petite difficulté , c'est que 
je n'ai plus. . . ne croyez pas. . . Oh ! non , ni jeu , 
ni femmes... mais j'ai payé quelques petites dettes; 
n'ai-je pas été moi , pauvre diable , jusqu'à don- 
ner à de plus pauvres diables que moi ! . . . Ecou- 
tez donc , c'est un plaisir dont tout le monde veut 
tâter ; on n'est pas insensible parce qu'on est sol- 
dat ; et si par état nous sommes obligés de tuer 
des hommes, il est to^it simple que par goût nous 
aimioitô À en obliger . . . quelques écus . . . mu 
pipe ... ma t^atîère d'argent ... à Tun , à l'au- 
tre , tout y a passé ; fet j^e ttie suis dit : Il y aura 
iÀien dtà ta^iki&iir si je ne trouve pas d'ici chez 
utima père un l^at« homme qui me donne une 
plaise 4e tabac , et m^me un bon verre de vin. 
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EVRARD. 

Soyez - en sûr , monsieur le soldat ; de grâce , 
accordez-moi la préférence ; je suis le premier 
en date. Tenez , voici déjà le tabac ... la taba- 
tière aussi. . . elle n'est que de bois. 

CHARLES. 

Elle est d^or ... et je la conserverai toute ma 
vie. 

EVRARD. 

Le vin... Je n^en ai point ici, mais chez moi. 

zozo. 
Je vais courir et vous en apporter. 

CHARLES. 

Non , mon ami , bien obligé ! je ne puis rester, 
il y a loin d'ici à Framont , et il m'attend ! 

zozo. 
Framont , il y a cinq lieues , par la petite col- 
line ; vous passerez tout près de notre maison , 
bien aisée à reconnaître ! au - dessus du village , 
presque seule ! 

CHARLES. 

Adieu. 

EVRARD. 

Oui, oui, allez... allez, honnête garçon; mais 
permettez du moins que je vous prête la petite 
somme nécessaire ; prenez sans façon. 

CHARLES. 

Non, non, je vous en prie, vous me feriez 
croire que j'ai commis une indiscrétion, et puis, 
vous le savez , un soldat se passe bien de tout ça, 
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il n^y a que de Testime des honnêtes gens dont il 
ne peut pas se passer. 

lÉYRARD. 

Zozo 9 me gronderas-tu encore ? 

zozo. 

Non , et il me raccommode avec les hommes. 
Mais pourquoi ne sont - ils pas tous comme vous 
et lui ? il faut que Dieu ait fait les uns et le diable 
les autres. 

CHARLES. 

Que dit-il? 

EVRARD. 

G^est un bon enfant , qui , quelquefois.- 

CHARLES. 

Vous l'aimez, c'est faire son éloge ; je lui de- 
mande son amitié. 

zozo. 

Ah ! vous n'avez pas besoin de me la demander, 
aUéz ; je vous Tavions déjà baillée sans ça. 

FINALE. 

CHARLES. 

Adieu , bon vieillard , je vous quitte ; 
Vous savez pour queUe raison. 

EVRARD. 

Partez , mon ami , partez vite ; 
Songez que dans ces lieux l'on trouve ma maison. 

\ CHARLES. 

Permettez que je vous embrasse ; 
Que je touche ces cheveux blancs. 

EVRARD. 

A revenir ne tardez pas , de grâce : , 

Hélas ! j^approche aussi de soixante-dix ans. 
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GHAiLLES. 

Je VOUS entends , je vous entends» 

TOUS T&OIS. 

Si le sort un jour nous rassemble , 
Nous saurons bien en profiter. 
Ah! lorsqu'on est si bien ensemble, 
Devraît-on jamais se quitter. 

i CHARLES. 

Adieu, bon yieiOard , je vous quitte; 
Vous savez pour quelle raison. 
ÉVRARB. 
Adieu, bon Charles, partez vite. 
N'oubliez pas Evrard ni sa maison. 

( Charles s'en va en courant.) 

ZOZO, 
Je crains qu'il n'ait du mauvais temps ; 
Le tonnerre se fait entendre. 

EVRARD. 

Il lui faut du temps potir se rendre 
Aux lieux qU'liabiteilt ses parons. 

SCÈNE X. 
EVRARD, ZOZO, LES JEUNES FILLES, 

accourant. 
OLAIRE. 

Le tonnerre se fait entendre , 
Chez vous il faudrait revenir. 

CHŒUR. 

Allons , partons sans plus attendre , 
Le ciel semble encor s'obseureir. 
Partons, partons avant l'orage. 

EVRARD. 

Mais la fatigue , jointe à l'âge.., 
es enfaas, je ne puis courir. 
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LES JEUNES FILLES. 

Nous ayons tout prém, mon père, 
(£ttet iront chercher un brancard fait de branches d*arbres.) 
Sur ce brancard , par nous porté... 

ÉVRAED. 

Quoi! TOUS voulez, en Yérité!,.. 

LES JEUNES FILLES. 

B^un tel Curdeau , c'est bien la Térité , 
Chacune de nous sera fière. 

zozo. 
C^est par moi qu'il doit être porté. 

CIAIRE , ET LES AUTHSS. 

Nous prions ZiOzo de se taire. 

EVRARD. 

Quelle douceur! quelle bonté f 
Je marcherai , laissez-moi £ûre... 

TOUTES , rasseyant 
Mon cher Evrard, laisse-nous faire; 
(M>éis, sçjt docile et doux : 
Un bon vieillard est sur la terre 
L'image respectable et chère 
J)e ce Dieu qui veille sur nous. 

DEUX PETITS ElfFANS. 

Et nous, et nous? 

EVRARD. 

Pourront-ils k leur âge 
Aller aussi vite que nous? 

LA JEUNE FILLE. 

Ils ont leur place auprès de vous. 

(On met les deux enfans debout sur le brancard. ) 

Il va pleuvoir... Ah ! quel nuage ! 

( On donne aux en&ns un tablier qu'une jeune fille a défait ; les deux 
enfans en tiennent les quatre coins sur la tète vénërable d'Evrard. 
Dessus le tablier on étend des branches pour en faire un espèce de 
parapluie. ) 

TOM. I. a3 
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SCÈNE Xï. 

lES PH^c^DENS, LES VOLEURS. 

LES TOIiEURS. 

Sous ce rieux pont , loai près â'kl , 
Sans bruit mettons nous à fabri. 

CHŒUR BES JEUNES PILLES. 

Ciel! exauce nos vœux ; prolonge sa vieillesse , 
Donne-lui de longs jours , qu'il soit )ieuteux sans cesse , 

ÉYILAED. 

Ciel ! exauce mes vœux ; prolonge ma vieilkspe , 
Pour les voir tous heureuj^ , pour les aimer sans cesse. 

( Les voleurs sottt wr le (levant. L*or9igAVe4o«iUa' 11 fait nuit) 

LCa VOLEURS. 

y oilà déjà qa^il fait nuit , 
Nous nous glisserons sans bruit, 
Nous entrerons avec adresse ; 
Je crois le voir qui s'endort. 
Je menace , je le presse ; 
Je lui demande son or , 
Et s'il résiste, il est mort, 

LES JEUNES FILLES. LES VOLEURS. 

Ciel ! exauce nos vœux. Je crois le voir qui s'endort^ 

Prolonge sa vieillesse... Je n[ienaçe ^ je la presse ; 

Donne-lui de longs jours , Je lui demande son or , 

Pour nous aimer sans cesse , Et s'il résiste , il est mort. 

Donne-lui de longs jours , %X s'il résiste , il est mort. 
Prolonge sa vieillesse. 

(LWage redouble, la pluie devient plus forte , les voleurs se cachent 
souf le pont ; les jeunes fiHes emmènent M. Evrard.) 
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ACTE IL 

ht thék^T^ ftpn^enu Tmlërienr d'u9e 9tAU â'^n^mwa^ipè chlMOf^. 
Il y a sur vm des c^tës i et placé un peu obliquement , une espèce 
de petite galerie soutenue par des piliers. Sur cette gâterie sottt 
rangés des fagots , et oti y toit auisi «n petit lit ^ où cqiiduB Ztto. 
Une porte mène daas la chambre à couchtr de M. Evrard ; une 
autre conduit dehors. Une fenêtre ouverte est à la première cou- 
lisse ; elle est assez haute. H Dût quart de nuit. 

SCÈNE PRËMIÈRK 
ZOZO. 

Quel orage il a fait ! mais c'est qu'il dure tou- 
jours. . . ce volet! j'avions donc oublié de le fer- 
mer ... ah ! il n'y a pas de risque y il a déjà reste 
comme ça plusieurs fois; et ce pauvre soldat, il 
se sera mis à couvert. . . Pourvu qu'il ne se soit 
pas égaré ; c'est bien facik dans ccé montagnes : il 
aurait mieux fait de revenir, du moins M. Evrard 
lui aurait donné à souper ; ce M. Evrard , il a été 
un petit brin mouillé aussi lui ; mais il s est ré- 
chauffé ( Il fait le geste d#^. ) un pcu daus $a chambre , 
vu que mam'zelle Claire lui rend compte des 
malades , des pauvres... Mam'zelle Claire , je crois 
qu'elle ne m'aime pas beaucoup... Ça viendra , il 
ne faut pas se désespérer , elle sait que je suis un 
honnête garçon j elle l'a dît. Des gens d'esprit^ 
de grands génies , on en trouve beaucoup aujour- 
d'hui j mais des bonnes gens » Tespèce en est de- 
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Tenue bien rare. Elle va venir mettre le couvert ; 
elle est si gentille , une grâce dans tout ce qu'elle 
fait , dans les plus petites dio$es. Je Ty parlerons 
net c'te fois-ci; il faudra ben qu'elle me réponde... 
mais faudra ben aussi par après qu'elle me quitte , 
qu'elle aille retrouver sa mère qui loge là , au bout 
du jardin , ça fait qu'elle s'en va une heure plus 
tôt ; c'est terrible ça. 

COUPLETS. 

Claire est espiègle , et cependant 
C'est la plus aimable du village , 
Elle va toujours me grondant, 
Et je l'en aimons davantage. 
En eUe tout fait un charme: 
Un' seul' chose me désespère... 
Ah ! qu'on est malheureux d'aimer 
Fille qui tous les soirs retourne chez sa mère« 

Mais pourquoi se chagriner tant , 
Profitons du bien qu'on nous laisse , * 
Et s«:faons employer l'instant 
Où. je vais revoir ma maîtresse : 
Hé bien oui , quand j'serons tous deux , 
Que j'ii dirai qu'aF sait me plaire , 
Que je croirai lire dans ses yeux , 
Faudra-t-il pas que c'soir ail' retoum' chez sa mère. 

Non je ne veux m'inquiéter de rien , 
Mon mattre tiendra sa parole ; 
Car quoique vieux , il sent fort bien 
Pourquoi tous les soirs je nt'désok 
Si quelque jour not' hymen pourtant , 
Si not' hymen pouvait se faire : 
Oh ! j'en Êis bien ici le serment , 
Claire , demain au soir , n'irait pas chez sa mère» 
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SCÈNE n. 

CLAIRE, ZOZO. 

zozo. 
La v'ià , la via , j Vais donc lui dégoiser... ( A 
Gaire. ) Mam'zelle , je vous attendais pour vous 
dire. 

GLAUUEU 

Allons , la table. 

zozo. 

Voici , Mam^zelle , la voilà. 

CXAIRE. 

Trois couverts. . . Si le soldat dont Monsieur 
vient de me parler était reste , il aurait . . , Mon- 
sieur dit qu'il était bien aimable , ce soldat ? 

zozo I jaloux , cessant d*aider Claire. 

Ah ! j'dis aimable ! il y en a qui le valent. 

GLAIRE. * 

Non, Monsieur assure qu'il n'en a jamais vu... 

zozo. 
H est parti , c'est bien fait. Je n'avons pas be-^ 
soin ici. . . 



CLAIRE. 



Ah ! la jalousie ! . . . toujours la même ! Crois-tu 
que je sois contente de. toi; Comment s est -on 
cpnduit ce matin , s'est-on corrjigé en rien , a-t-on 
ét4 uvQins, contrariant , n' a-t-on. pas été phis maus- 
sade que de coutume ? Qu'est-ce que cela veut dire, 
Mqnsieuir, est-ce qu'on .peut exiger le, cœur d'une 
fille , quand on ne fait rien pour ,1e ipéritier. » 
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zozo. ♦ 

Ah ! mon dieu ! ah ! mon dieu ! je ne l'avais ja- 
mais Tue en colère. Tous mfl défauts , il n en faut 
plus parler, Mam^zelle , une moitié que je me cor- 
rige , r autre quç vous me pardonnerez , v'ià-t-il 
pas notre compte. 

CLAmE. 

Ah! 

zcKia 

Donnez-moi cHe petite main à baiser. 

CLAIRE f retirant sa naiik 

Non, je ne donne ma main à baiser à per- 
sonne. 

ZQZO , jpleurant. 

Je sis pas personne , moi , je sis Zozo\ votre 
Zozo : Je ne donne ma main à baiser à personne ! 
me dire ça à moi ! 

CLAIRE. 

Allons, paix , et finissons d^arranger . . . 

zozo. 
Paix!... pas seulement îa permission de pleurer. 
Je n*ai pas plus de bonheur quW honnête homme... 
Je donne ma main... 

CLAIRE, Achëe. 

Ah ! Zozo ! 

zozo. 

Jte ne dis phis rien . . . Mais prenez donc garde , 
if am^^eflt , si vous ne tenez pas mîeul ces as- 
siettes... cVst pa» pour gronder , c'te foîs-cî; mais 
A ettes tombaient, on dirait que c*est de Pétourd... 

( Tout en parlant y ceHc qa*it titnt soui âonbraâ tombe» Claire édait de 
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rire.) Ça, c'cst uïi malheur; c'est différent! Vous 
riez ... hé bien , je vous regardais , Mam^zelle , 
ça me trouble toujours. . . Mais voici M. Evrard, 

SCÈNE ni. 

LES PRECEDENS, ÉVJÉIARD. 
EVRARD. 

Allons, mes enfans, soupons vite; j'ai grand 
besoin de me coucher... Torage redouble. (On (rappe.) 
Va voir, Zozo. 

zozo, à part. 

On a frappé tien fort! (Haut.) J'y vais, Mon- 
sieur. 

' * EVRARD. 

un frappe encore, va âont. 

zozo. 

Oui , Monsieur. ( A pari. ) A c^e heure -ci... (Haut.) 
i^f va*, Monsieur, j*y vas, f y vas , je vous dis que 
JYvàs. 

C^AMti , courant à^fa porte. 
£t moi, j'y suis, (fille ou^re la porte, ef la referme 

promptement. ) Ah! mou dievty xm soldat! 

zoza. 
Un soldat! 

EVRARD. 

Si c'était... 

CHARLES, dehors. 

Hé bien , ouvrez donc ; je suis percé , traversée.. 

EVRARD. 

C'est lui. 
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ZOZO. 

I 

C^est sa Toix , du moins* 

EVRARD. 

Claire , ouvre vite. ( On ouvre. ) Oui » c'est lui- 
méme. 

SCÈNE IV. 

LES PRECÉDENS, CHARLES. 
EVRARD. 

Comment , c^est vous ; mais par quel heureux 
hasard? 

CHARLES. 

Un temps du diable ! la pluie par torrens, des 
éclairs qui aveuglent , des chemins remplis d^eau , 
plus de route frayée... des fondrières... et rien 
autour de moi que quelques chaumières éparses... 
enfin , une lumière me frappe , c^était votre mai- 
son ; je mY présente , et dans mon malheur, il ne 
pouvait rien m'arriver de plus consolant que de 
me retrouver chez vous. Je bénis donc le ciel , et 
même Torage y puisqu'ils me procurent le plaisir 
de vous voir encore un instant. 

iVRARD. 

Je désire bien que cela vous dédommage un 
peu de la contrariété que vous éprouvez ; j'étais 
triste , je sentais que je ne vous avais pas assez vu. 

CLAIRE. 

Ah ! mon dieu » que j'ai eu peur ! 

CHARLES , apercevant Claire , la sahie avec respect. 

Peur! ah! Mademoiselle! connaissez Charles... 
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son pays , les braves geilS( Prenant Evrard et Zoxo par les 

mains. ), les joUcs filles ( U la sdue. ) , il Tcut passer sa 
vie à les aimer , et la perdre , s^il le faut , pour 
les défendre. 

GLAIRE. 

Il s'exprime fort bien, ce Monsieur -là... Voici 
une chaise , monsieur Charles. 

EVRARD. 

Ah ça , vous allez souper. 

charij:s. 
Ctti ! de grand cœur , et sans façon. 

QUATUOR. 

EVRARD. 

Asscyez-Tous ; je vous en prie. ' 

CRARLES. 

Oui , je le veux bien , de tout mon coeur. 

•ÉyEABD. 

Buvez ce vin , que sa chaleur , 
Vous rapîn;» et vous fortifie. 

CLAIRE ET zozo, CRARLES. 

Buvez ce vin, que sa châdeur Que ce bon vm par sa chaleur 
Vous ranime et vous fortifie. Me ranime et me fortifie. 

EVRARD , à Claire et à Zoko qui restent debout. 

Mettez-vous là. ( à Charles.) Voilà leur place ; 
Ik sont mes enfans tous les deux. 

CRARLES. 

Trop heureux d'obtenir la grâce , 
Chez vous d'être assis près d'eux : 
Ah ! qu'on est bien à cette table ! 

EVRARD. 

Que je me trouve heureux aussi. 
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Le yin paFatt filas agrëaUe 
Qua»d on le boîl à son amL 

zozo BT CLAIRE^ , 

Ah ! qu'on est bien à cette table ! 

zozo. 
Le vin paraît plus agréable 
Ouand on le boit. . . 

( Se retournant vers Claire et l>às. ) 
«Tsais ben à qui, 

CLAIRE , touchant par fabJard Ik mttmcfae de Ckadct. 
Comme votre babil. . . 

GHARTiES) riant 

C'est la pluie , 
A ce régal il est accontuipé. 

CLAIRE. 

Vous pourriez bien être enrhumé, 

CHARLES. 

Au service de ma beOe amie ; 
zozo , se retournant. 

Sa belle amie ! 
<:tiARLes* 
A-t-on le tWttps d'être enrlmmé ; 

diAIRE, avec sa serviette. 

Permîtes qâe je vous e9$mh; 
Va cheicher-^^ 

zozo , avec humeurs 

Sa belle amie ! 
( Il se lève et va chercher une cravate de M. Evrard.) 
CHARLES y k Claire. 

Cent fois trop bonne , en vérité ; 
Ah ! comme elle a la main jolie. 

zozo, jaloux. 
La main jolie ! 

GLAIRE. 

Ah ! Monsieur, c^est frop de bonté. 
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ZOZO , revenant drec les pantouffles , et à part. 
Il lui trouve h mais jolie. 
Vraiment il ii'e«t pa» flégoAtë. 

( Charles baise la main à Qairt ; 2kwf» T^yant cela se retourne, cache 
la cravate sous sa veste » et h porte «ù été éuàt avec humeur. ) 

Une FaurajiM* 

( A Claire et ta contrefaisant , bas et en colère. ) 

JVdonnc 
Ma main â baiser à personne. 

CtAIEE. 

Mais quand on m^Ia prend. 

ZOSIO ^ élMHlé. 

C'est vrai , ça ? 

CLAIRS , se mo^iuant. 

Imbécille! 

ZOZO. 

C'est vrai ça. 

( Claire donne à Zoso la main cpie Charles à bakëie, StozO la refuse et 

veut l>iiU*#f ) 

Non , pas cell'-là , 
ftitcfe qu'un autre , c'est clair , ça. . . 

CLAIRE. 

Tu les baiseras , je ror4«ime , ' 

Tu les baiseras toirtits dieux. 

ZOZO. 

Je ne veux pas. 

CLAIRE. 

Moi , fe le veux. 

!#rRAii0. 
Il» doivem s'épouser tous doix. 
CLAIRE. 
Tu les baiseras , je le veux , 
Tu les baiseras , je l'ordonne ; 
Baise , baise , baise , baise-les toutes les deux. 
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zozo , à genoux. 

Je les baise et je ils trop faeiu«iiz ; 
En vérité , Claire est trop bonne. 

ÉVRABD , pendant ce temps. 
Qa^ils sont doux les inometts , 
Les momens où Ton aime ; 
Ab! je fusais de m£me 
Aux jours^de mon printemps. 

CHAKLES, gaiement* 

Qa'Os sont doux les momens , 
Les momens où Ton aime ; 
Je fais encor de même ,' 
Et c^est là le bon temps. 

CHARLES. 

Encore un verre de vin , et je pars. 

zozo. 
Vous ne dormirez donc pas.^ 

CHARLES. 

J^ai passe bien des nuits pour voir reBnemi de 
prèSf nf'est-il pas juste que j'en passe une pour 
aller embrasser mon père ? 

zozo. 

Ah ! oui , oui ; Mam'zelle , je vais vous recon- 
duire. 

;CXAlREk 

Non^ j'irai bien toute seuk, bon soir, mon 
parrain , bonne nuit ; je vous salue , 'monsieur le 
soldat, bon voyage. 



OPÉRA-COMIQUE. 365 

SCÈNE V. 

CHARLES, EVRARD. 

CHARLES. 

Ah ça, mon digne ami... ( car vous m'avez traite 
de manière à m^autoriser à prendre ce nom. ) 

EVRARD. 

Je vous en prie. 

SCÈNE VI. fi \\ 




LES PRléCEDENS , ZOZO. 
ZOZO, à cÀtë de M. Evrard. 

Elle est retournée chez sa mère. 

CHARLES. 

La nuit s^avance... couchez-vous ; à votre âge... 
oh ! je sais cela. Le père ! à neuf heures toujours 
couche... et il dort! le sommeil du juste... vous 
devez bien dormir, vous! Zozo, la pluie est -elle 
cessée? 

zozo , à lui-même. 

Elle est retournée chez sa... v. 

EVRARD. 

La pluie est... on te demande s^il pleut. 

zozo. 
Oh! non, pas beaucoup... un petit brin... pas 
mal pourtant ; ma fine y je- n'y ai pas pris garde. 

évRARD. 
Ecoutez , mon cher Gharle^ , avant de^ nous 
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quitter, je veux vous prier de me rendre un ser- 
vice. 

CHARLES. 

Moi ! je pourrais ! parlez , parlez donc. 

EYRABD , regardant si Zozo n*eiitend pas. 

Quand nous nous serons séparés , vous allez 
rencontrer tout près d'ici un brave garçcm que 
j'aime plus que vous ne pouvez croire ; vous le 
reconnaîtrez bien facilement : il est jeune , son 
air est ouvert , gracieux , martial ; un feu dans les 
yeux , une franchise dans toutes les manières, une 
honnêteté dans le cœur... Vous voudrez bien lui 
remettre cette petite marque d* amitié... d'amitié « 
monsieur le soldat. ( Charles recule. ) Et , s'il la re- 
fusait , vous lui rappelleriez qu^il a un vieux père 
de mon âge , qui est mon ami , qui doit l'être 
du moins ; à qui la fortime peu favorable... Vous 
le ^ui direz , et alors il acceptera , il acceptera , 
j'en suis sûr. Vous lui imposerez seulement une 
condition , une condition expresse , et à laquelle 
je tiens infiniment , c'est que , s'il me rencontre 
jamais, il se garde bien de me parler de ce dont 
je vous charge pouy lui. 

OHARLES. 

Monsieur Evrard , je ne puis... 

EYRAED. 

Vous oubliez que son vieux père l'attend ^ et 
qu'il ne faut pas retarder d'une seule minute k 
plaisir qu'ils auront tous les deux ; allez donc , 
et acquittez vous fidèlement de ma commission. 



l* 
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CHAELBS f atUqdri , wt pouvant parler, prend la houtH » la W»e , 
la porte sur son cç|ur , et à\ne voix étouffée. 

Oui... oui.,. oui.«. Mon dieu, est-cç que ^ uf 
reconnaîtrai jamais... 

zozo. 

Faut pas que ça vous inquiète y il en fait comme 
ça tous les jours. 

CHARLES. 

Ah ! non pas comme ça , j'en suis sûr , et j'es- 
père que je ne mourrai pas sans avoir trouvé 
Toccasion de m'acquîtter d*un service rendu avec 
tant de délicatesse et de générosité. 

zozo. 
Tenez , monsieur Charles , v'ià ma petite lan^ 
terne, vpilà ma petite lanterne, c'est Claire qui 
m'en a fait qadeau ; mais quand je Vi dirai Tu- 
sage que j'en ai fait.., elle ne m^en voudra pas, 
au contraire. 

CHARLES. 

Et toi aussi, tu veux me donner?... 

^ozo. 

Je veux que vous ne vous cassiez pas le cou , 
tenez, ne faut pas barguigner; ne voulez -vous 
pas la prendre 9 je vous reconduirai jusqu'à la, 
grand'route , et Monsieur restera seul J 

Non, certainem€nt. 

ZCWq. 
Prenez donc , et éQO}^l^^ bien : Quand vqus aé- 
rez sorti 4^ la ipaispn, vqw tQUTttve* à droite. 
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une petite ruelle , et puis encore à droite... après 
ça à gauche... tous y êtes. Vous trouverez là une 
croix de fer... elle n^ est plus , ça n'y fait rien , 
allez toujours ; il y a deux chemins , c^est le 
plus étroit , la grand Voûte au bout ; et ne vous 
amusez pas. Mais drès que vous serez arrivé , 
écrivez-nous, je vous en prie; sans adieu , mon- 
sieur Qiarles , je vous fermer les verroux. 

SCÈNE vn. 

zozo. 

Les vUà donc tous partis, et me v*là seul... 
Seul... ouf... je me sens tout triste , on m'a tant 
parlé de voleurs! la maison est isolée... Il y aben 
la maisonnette de la mère de Claire ; mais deux 
femmes ! Il y a aussi la cloche qui est sur le toit , 
que si on Tentend des environs... mais avant qi:^'on 

soit venu... ( On entend à la fenêtre une espèce de bruit sourd , 

comme si on la poussait. ) Hen ! qu'cst-ce que j^cutends ?... 
c'est le vent. Depuis que Pierre m'a raconté son 
histdiire de ce voleur , cent fois ça me revient... Ce 
n'est pas que je m'effraye , parce que... ( On entend 

comme si 1 on sciait un barreau à la fenêtre. ) Ah ! mOU dlCU !... 

mais qu'est-ce donc que ce bruit-là ? ( Criant en trem- 
blant.) Qu'est-ce qu'est là? qu'est-ce qu'est là? (On cesse.) 
C'est personne ; ces bruits qu'on entend quelque- 
fois le soir , c'est singulier cependant. ( n pousse une 
chaise qui tombe, il crie.) Eh bien.... non, c'cst moi 
qui... (II rit) Quelqu'un qui serait polû^on , et qui 
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aurait entendu tout-à-rheure... Oh! mais moi^, je 
me raisonne, je me rassure, je me rassure. Je 
vais me coucher, oh! avec mi sang-froid, une 
tranquillité... oui , mais c'est que pour aller à 
ma chambre, il faut passer un grand corridor 
qui ne finit pas; et puis, Monsieur n'est pas 
encore couche , il poinrait m'appeler, je ne dois 
pas m'en aller qu'il n'ait éteint sa lumière ; as- 
seyons-nous. 

RÉCITATIF, 

Somtnes-nons bien sur cette ekaise , 
Voyons si je poarraîs dormir ? 
Alloss y :mf HoQs-noos à notre aise , 
Car je sens le som.meil qui vent. . • qui veut venir. 

Bonsoir , Glaire. ( u s*cndort. > , ] 

SCÈNE vra. 

zozo, endbrmi, LES VOLEURS, EVRARD. 

(La fenitre s*ouTre, un des voleurs du premier acte , iniè en vcsfi'^ 
les bras nus I avec ;une figure terrible, avance sa t^te d'abord, ^t 
regarde de tous côtes dans la chambre. ) 



•« 
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I^ soldat est bien loin , nous l'avons vu partir. 

(Il avance une jambe et pub Tautre ; les trois autres après. ) 
Suivez-moi, le valet sommeille , 
Prenons garde qu'il ne s'ë veille; 

( En dehors. ) 
Qu'un de vous à la porte veille , 
Avant peu nous irons Fouvrir. ' ' ' [ ' ^ 

TOVS Titois. I 

Pointde bruit, pais 1 aikmjej .., , .\r , [ 
TOM. I, a 4 



i * ^ 1, 
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L'argAiMb esft' là , d< b ymè^m^ 

{ ^ion^aiit Uriagofs. ) 
Il faut dans ce lieu nous cacher , 
èienfôt il ita se coucter. 
Point èe brui4 . . . Pût ! ^éhct ! 
l'argent éM ta ; * k prildeDG4) 
Ma(#ehoiis àmicoÊUxt^ 
CdcbonsHiKm^ un moment ^ 
Le succès nous attend ; 
De l'argenf , de l'argent. 
( Un roleur, en se cachanl , 4it un feut pis , et Zoto se réyeiUe en »ur- 

Mil* au bruit qu'il lait ; il »p lève-) . 

tlOtOi «rtant. - • 

Monsieur!... ah ! j'ai Cfttqtie M. Éwa#4 avait ap- 
pelé, )e rêvais (ïonc; j'ai bien CirtendU... (Ondésfagou 
tombe.) Encore !... H y » quelque ehdsç A'«»liMor- 
dinaire aujourd'hui dans c'ie maison : jusqu'à ce 
fagot, qui depuis deux mois ft'avait pas bougé... 
Jetais feen inaHà-dé«s«s, fàUt en eonve^ifi et 
floand on a un bon petit lit comme le mien, CM 
Aârcbé *ers le lif. ) Ma foi je taw rile comAot ; voyons 
avant pourquoi Monsieur. ( ïl entré. 5 

Le valet est entré chez ïé viéflfard. 

' UN AUTRE. 

Nous pouvions nous en débarrasser^ et si tu 

avais voulu... 

l'autre. 

Balh! Quand ce n'est pas nécessaire,,* 

LE PREMIER. 

£n attendant ; pasëe-moL^ 
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ZOZO 9 sort avec la lumièf ê ^e M. Évraf d ; le voleur , dont le corps 
est caché , allonge son bras par derrière le manteau et les bqttes 
de paille , et prend le pain. 

Ouf... ( A part. ) Si je n'ai pas cru voir là-bas un 
grand bras qui... C'est toujours cVhistoire de 
Pierre... C*est bien bête à lui aussi d'avoir été mç 
conter... cane peut pas me sortir de la tête, et j'ons 
beau me dire... )3ath. Allons... ( Il avance toujours vers 

Tescalier avec sa lumière ; il aperçoit un autre bras qui monte avec 

une bouteâle.) Ah! mon dieu, ahl mon dieu! je Tai 
bi^n TU cette fois*ci... et c'était bien le plus vilain 
bras... Il faut ici montrer du courage... Il faut 
mon... trer-. du cou... rage... ça lui fera peut- 
être peur. ( U recule toujours ; hani et en treibblant.) S'il y 

a quelqu'un là-haut^ il va voir bçau jeu , il va 

voir... il va*.. ( En dbant cela , et en avançant t il aperçoit un 
vQleurquîselève. ) Ouf ! uh hoiUme ! 

LE PREMIER VOLEUR. 

Paix! 

( Un autre se lève. ) 
ZOZO. 

Un autrç homme. 

LE DEUiltME. 

Tais-toi. 

( Le troI$îèiiie se levé. ) 

I * 

zozo. 
Un autre! je suis perdu!... 

LE PREMIER VOLEUR. 

S'il dit un mot , qu'on le tue. 

zozo, effrayé. 

Je ne parlerai de ma vie. 
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I4E VOLEUR. 

Car si ton maître t'entendait. 

zozo , reprenant seé forces , saute , brise la rampe de la balus- 

' trade , et court en criant. 

Vous en voulez à mon maître , alors je parle , 
je crie , je crie : M. Evrard , sauvez-vous , sauvez- 
vous. . . 

( Ils lui mettent un mouchoir sur la bouche après avoir ëte' ouvrir à 
leur camarade , deux entrent dans la chambre d*Evrard , les deux 
autres restent pour garder Zozo , le pistolet sur le front) 

EVRARD y sortant , poursuivi par les voleurs , il est en chemise , 
> t , son habit à moitié passé > les jambes nues. 

Au secours! au secours! 

LES VOLEURS , le poursuivant 

Ton argent, où* est ton argent? 

CHARLES y le sabre à la main ,' entre précipitamment. 

Scélérats, vous allez... Zozô, viens, il s'enfuit. 

zozo , dégagé , court sonner la cloche qui doit rassembler les habi- 

tans des environs. 

( Le vieillard se traîne , veut se lever pour seconder son bienfaiteur» 
Il retombe et lève les mains au ciel pour Pimplorer pour Charles ; 
celui-ci terrasse un des voleurs, renverse l'autre, met le pied des- 
sus et lève son sabre sur celui qui veut se relever ; alors le qua- 
trième sort de sa cachette en se rampant pour poignarder Charles 
par derrière ; lorsque Zozo , armé d*une fourche , accourt , le saisit 
et le doue contre terre. ) 

CHARLES , triomphant et embrassant M. Evrard. 

Mes vœux sont exauce's ! 



r 
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SCÈNE IX. 



LES PRECEDENS , CLAIRE , habilam et ouvriers des envi- 
rons arrivant en chemise y tous armés de bâtons et de fusils. 

CHOEUR. 

Evrard court des dangers , on en veut à ses jours ; 
Amis , courons , volons k son secours. 

EVRARD. 

Mon cher Charles , ma reconnaissance. . . mon 
saisissement. • . je ne puis m'exprimer ; mais par 
quel prodige ?. ; . 

CHARLES. 

Eclairé par cette lanterne ^ j'ai vu des hommes 
qui se glissaient le long du mur , cela m'a donné de 
Tinquiétude, j'ai feint de contiimer ma route; 
mais bientôt revenant sur mes pas, le bruit que 
j'ai entendu , les cris de Zozo , cette porte ouverte , 
tout a redoublé mes soupçons, je suis entré , et je 
rends grâce au ciel qui me procure le bonheur 
de sauver les jours du plus respectable des hommes. 

CLAIRE. 

Et voilà nos voisins , des ouvriers qui passaient 
et que la cloche a rassemblés* . . 

EVRARD. 

Mes amis ! mes bons amis ! 

CHARLES , montrant les voleurs. 

Emmenez-moi ces coquins-là pour qu'on en 

fasse prompte justice. (On emmène les voleurs, celui qui 
était sous les pieds de Charles est blessé. ) 



3jS LA MAISON ISOLÉE, 

zozo. 

Je les reconnais , je les reconnais , ce sont ceux 
de tantôt. Tiens , Claire , v'ià le grand maigre , et 
puis, vlà celui que je tenions , là. . . 

CHARLES. 

Sans Zozo , j'étais lue. 

zozo. 

C'est moi qui ai sauvé M. Charles , c'est 
M. Charles qui a sauvé mon maître , et c'est la 
petite lanterne de mademoiselle Claire qui a sauvé 
tout le monde : mon dieu , mon dieu , ^ue je suis 
heureux. 

CliAIHE. 

Mon cher Kck&o , le trait que tu vieifô de faire , 
excuse tout ce q«i*on pouvait te reprocher. 

zozo , sautant àe joîe. 

Elle est à moi î 

EVRARD , à Charles. 

G mon ami 9 tu sens hien que nous ne pouvons 
plus nous séparer, va chercher ton père, qu'il 
vienne; venez tous deux, venez vivre dans une 
maison qui vous appartient ; Charles, tu partage- 
ras ma fortune : je te la dois , je te dois bien plus , 
la vie ; et je n'en veux jouir que pour l'achever 
auprès de toi. 

CHARLES. 

Je pars tranquille, je vous laisse entre les 
mains de vos^ amis. Demain au soir , en ce liçu 
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même , le ciel me garde une douce récompense ; 
au lieu d^un père , j'en embrasserai deux. 

zozo. 

Et moi , j^embrasserai. . . . j'embrasserai ma 
femme. 

CHOEUR. 

Célébrons la délivrance 
De ce vieillard généreux , 
Chantons aussi la vaillance 
De ce soldat courageux; 
Des vertus qu'ils ont tous deux , 
Ce beau jour les récompense. 
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PERSONNAGES. 



SIMONIN j riche fermier des environs. 
MATHURINE , riche habitante du village. 

DULiS, neveu ^âe /^icHpnin, tt tmourwx <de 

P^pliotu ' 
PAULINE , fille de madame Mathurine. 

JEANNETTE, filleule de Mathurine et de Pau- 
line. 

GROSPIERRE , garçon de ferme et amoureux 
de Jeannette. 

UN AVEUGLE , joueur de violon. 



La scène se passe dans un çiUage , aux ençirons de Paris* 



Le théâtre repre'sente le dehors d'un village, la maison de Mathu- 
rine sur la gauche avec une fenêtre ; à droite un grand arbre , le 
▼iUage au fond. 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

M ATHURINE , * eul* , fibiH è «a porte. 

M. Simonin , ce riche fermier qa'ett établi à 
quelques lieues d'ici , aime Pauline et reut l'épou- 
ser. Il n'y a pas à balancier* • . C'est un enfant 
charmant que Pauline , ce n^est pas parce qu'elle 
est ma fiUe ; mais depuis qu'elle est revenue de 
Paris, cela lui donne un maintien!..- une tor- 
nure!... une loquençe!.- Oh! les filles apprennent 
de bien belles choses à Paris ! Aussi dès que les 
jeunes gens l'ont vue 4e retour , c'iétait à qui lui 
ferait k cour ; des éloges ! des rubans ! des chaïu- 
sons! mais j'étais là « j'étaâs ici, j'étais |>^put..* 

COUPLETS. 

Ah! qu' c'est un métier difficile 
D'élever il^s filles 4^ quinze ans ! 
Pour écarter tous les amans , 
Comm^ un' mèr' doit être i\gile! 
Pauvres parens! 

Faqt si peu de têïfifs l^ 
Mon dieu , mon dieu , 

Il en faut si peu !... 
En vain disons-nous par prudence , 
Qu' les anftttuBeqx sont ^ ^>dQs hmç»; 
$i J'amiHir farl' eq mêm^^mps ^ n^iv ^ 
L'amour est cru de préférence. 
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Quand une fille est en ménage , 
Un' mèr* ne doit plus s'en mêler; 
C'est au mari d' la surveiller , 
Si d'elle il conçoit quelqu' ombrage. 

Epoux pnidens , 
Faut si peu de temps !... 

Mon dieu , mon dieu , 
lien faut si peu!... 
Faît'-vous aimer , v'ià tout' la science ; 
Car, malgré vos port', vos verroux, 
Si l'amour frappe en mém' temps qu' vous , 
On le recevra de préférence. 

Au reste , je n'aurai plus d'inquiétude ; ce sera 
l'affaire de Sim.... Mais n'est-ce pas lui? Non, 
c'est Jeannette , ma filleule , et Grospierre ; notre 
garçon de ferme. Ils sont malins tous deux , mais 
je le sis autant qu'eux ; ils épient , ils écoutent ; ils 
voudraient bien savoir à qui je marie Pauline , 
pour le dire... à elle d'abord , et à tout le village 
après. Ouidà, et ça n'aurait qu'à manquer... Les 
voici ; tâchons de nous en de'faire. 

SCÈNE n. 

MATHURINE, JEANNETTE, GROSPIERRE. 

GROSPIERRE , à Jeannette bas. 

Parle-1'i. 

JEANNETTE. 

Ma fine, je n'ose pas; parle-1'i toi*même. . . Ne 
va pas la fâcher pourtant , elle ne nous marierait 
plus. 
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GROSPIERRE j bas. 

N'ai pas peur. (Haut.) Et bien , nof bourgeoise , 
v'Ià donc le jour où nous saurons stilà que vous 
destinais à mademoiselle Pauline ? 

JEANNETTE. 

Vous allais nous le dire , pas vrai , ma marraine ? 

MATHIIRINE. 

I 

Eh ! peut-être ben... ( Sérieusement.) peut-être ben 
que non. 

GROSPIERRE. 

Ah j ah ! pourquoi ça donc ? 

JEANNETTE. 

Il faut pourtant que je le sachions , puisque c'est 
aujourd'hui... que tout le monde... 

M^THURINE. 

Oh ! ça , c'est juste ! et dès que tout le monde le 
saura... 

GROSPIERRE. 

Dès que tout le monde!... Ben obligé de votre 
confiance , madame Mathurine. ( A Jeannette. ) C'est 
flatteur tout-à-fait ; qu'en dis-tu , Jeannette ? 

JEANNETTE. 

Moi , j'en sis touchée , que je ne pouvons pas 
trouver d'expression... Faut pas le dire à personne 
au moins , Grospierre. 

GROSPIERRE. 

Oh ! non , diable ! quand on m'a confié un secret , 
je me ferais plutôt... Vous avez bien fait pourtant 
de nous conter tout franchement, ce qui en est, 
not^ maîtresse f parce que nous aurions pu jaser... 
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sans savoir... dire, pstt éléinplé, que vous étiez 
uiie femme à prendi'e poui- Pauline le plus Vieux , 
le Jrfué ttiâusôade du eanton , poiirm <}u'il fiit lé 
plus riche ; un M. Simonin » pâtr exemple ; f au^ 
rions pu dire tout ça... mais à présent si je jasions > 
66 serait bien malice à nous ^ puisque tous avez 
bien voulu nous confier vo* intentions , que je vous 
«rvons promis de n^en parler à personne , et ^ue 
je vous tout de ce pas vous tenir notre palT>le. Çn 
fait aussi que quand vous aurez comme ça queu- 
qu' secrets d'importance , Vous n^manqiiere^ pas 
de nous les communiquer... Ça entretient l'ami- 
(Jttié ; pas vrai , madame Mathurine ? 

MÀTHURINE. 

Sans doute. 

GROSPIERBE. 

Et Testime ?.,. 

MATHURINE. 

Je le crois. 

GROSPIE|lR£. 

Et la reconnaissance ? 

MATHURINE. 

En voilà assez, 

GROSPIERRE. 

Adieu 9 madame Mathurine. 

JSANKI/TTE. 

; Adieu , ma mairaine. 



SCÈNE ni. 

MAtHtîRiNE. 

Adieu , adieu... Ak y db î il» ont deviné , et yont 
peiil^^lre.r. par dépi^t... £h l qu^ert-ce que cela me 
fait , après tout ? Ce nt sont pa» eux qui powrraiieixt 
faire manquer mon projet ; je ne crains qu^un ne- 
veu de Simonin , bien aimable , à ce qu'on dit , 
et que ma fille aurait pu préférer , si elle l'avait 
connu; tout sera terminé avant qu'elle puisse le 
voir ; et quand elle sera sa tante , il n'y aura plus 
à s'en dédire.' Y'ià M. Shnoinm. 

SCÈNE IV. 

MATHURINE, SIMONIN. 

SIMONIN. 

Vous m'attendiais ? 

MATHURINK 

Pour un amoureux , vous n'êtes> pas tr<»p em- 
pressé. 

StMÔNÎN. 

Le cœur n'a pas vieilli ; madame Ma Aurine ; 
mais les jambes... 

MATHURINE. 

Ne parlais pas de ça... vous êtes droit comme 

une jeunesse. 

siMONî*. 

J'ons pourtant vingt ans plus que vous ; mais 

n'importe; tel que fb suis^ nie v'ià. Xai de l'a- 
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tnour, de l'argent; j'arrive un peu tard au ren- 
dez-vous; mais enfin j'arrive, et peut être y 
resté-je aussi long-temps qu^un autre , lorsqu'une 
fois j'y suis arrive. 

MATHURIliE. 

Eh! ben, quand je vous le disais.... mais parlons 
sérieusement : vous aimez Pauline ? 

DUO. 

MATHURINE. 

Vous qui voulez et' son époux , 
Quel bien , Simonin , avez-vous P 

' siMONn?. 
Vingt mille écus ; la chose est sûre. 

MATHURINE. 

Vingt miUe écus comptant? 

SIMONIN. 

Oui , tout autant , 
Je vous le jure. 

mâthurine. 
r Quoi ! tout autant? 

( A pari.) 
Quel bon parti ! vingt mille écus ! 
B y Je ne comptais pas là-dessus. 

g \ SIMONIN. 

M 1 Oui , tout autant. 

( A part.) 

Oui , tout autant : vingt mille écus. 
\ Al' ne comptait pas là-dessus. 

SIMONIN. 

A mon tour , Mathurine. 

Vous voulez que je sois son époux; 
Mais à Panlin' que donûez^vons ?« 



OPÉRA-CaviIQUE. 385 

MâTHURINE. 

Dix mUle écus ; la chose est sûre. 

SIMONIN. 

Dix mille écus , yraiment ? 

MATHURINE. 

Oui , tout autant. 

SIMONIN. 

Quoi ! tout autant.^ 
( A part.) 
Quel bon parti ! dix miUe écus ! 
Je ne comptais pas là-dessus. 

g ^ MATHURINE, 

g 1 Oui ^ tout autant, 

J e vous le jure ; 
Oui , tout autant , dix mille écus. 

(A part.) 
Il ne comptait pas là-dessus. 

SIMONIN. 

Vous avez donc vingt mille écus , 
Et vous en faites le partage ? 

MATHURINE. 

Non , dix mille , pas davantage ; 
Dix mille , dix mille , pas plus. 

SIMONIN. 

Et vous donnais tout à Pauline? 

MATHURINE. 

Oui , )e donne tout à Pauline. 

SIMONIN. 

Tout à Pauline ! 

MATHURINE. 

Après ma mort , je lui destine. 

SIMONIN. 

Et de vot* vivant.^ 

MATHURINE.. V 

Rien. 

TOM. I. ^5 
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SIICOIUH. 
SIM0T7IN. 

Ail ! vraiment , vous Tentendais ^en ! 
Après vot' mort , tout k Pauline , 
Et de vot' vivant, rien? 

MATHURIKE. 

Non , rien. 

SIMONIN. 

Ah ! vraiment , vous Fenten^s bien ! 
(^ \ Je n' ferons pas cette folie : 

Non , morgue , je n'en ferons rien. 

S \ MATHURIKE. 

s I Ma Paulipe aura tout mon bien. 
Ici plus d^un garçon Fenvie : 
Décidez-vous : j'n'y changeons rien, 

SIMONIN. 

Maudit amour ! 

MATHURINE. 

Fi , d' l'avarice ! 

SIMONIN , k, part 
Je n' sais à quoi mie décider. 

MATHURINE^ 

C'est à vous de vous décider, 

TOUS h^vx. 
Peut-on avoir un tel çapri^^ç/ 

SIMOmiilf 

Maudit amour ! 

MAT^URIN]^, 

Fi, d' Paxaric^i 

SIMONIN, à part 
Faut-il fuir , ou faut-il céder ? 
H \ MAXHURINB , à part 

g \ Il s^attendrit, il va. céder. 
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SiMOVfiK , kant. 
Eh bien , j'en fais le sacrifice ; 
Je le vois , il faut vous céder. 

MATHUIUNE. 

Paulin' mérif ce sacrifice , 
Et vous fait' ben de me céder. 

SIMONIN. 

Allons , morgue ! plus de querelle ; 
C'est affair' fait' , et touchez là... 
Vot' main..^ 

MATHURINE. 

La v'ià : la vôt'... 

M 

SIMONIN. 

U v'ià. 
ENSEMBLE. 
C'est affiôf' feit', et touchez là. 

MATHUIUN£« 

yot' main... 

SIMONIN. 

La v'ià : la vét'. 

MATHU&INK. 

La v'ià. 

TOUS DEUX. 

Ah ! quel plaisir j' sentons là ! 

( Chacun montrant son cœur.) 
( A part.) 

La fin' mouc;he qqe v'Ià/! 

( Haut.) 

Et qu'aucun d' nous ne se rappeUe 

Ce qui vient de se passer là... 

Vot' main... — La v'ià : la vôt'... — La v'ià... 

Ah! quel plaisir j' sentons là »... 

C'est affair' fait', et touchez là... 

(A- part.) 

Ia fin' nmmàm ^ne v'iàt!.*. 
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SIMONIN. 

U faut que cela soit baclé drès aujourd'hui. 

MATHURINE. 

Drès tout-à-l'heure ; et je vais de ce pas. . . 

SIMONIN. 

Mais encore faut-il que Pauline sache . . . 

MATHURINE. 

Bon ! les mères savent , et les filles épousent. 

SIMONIN. 

Et puis les maris sont ... 

MATHURINE. 

Heureux. Allais , laissez-moi faire ; quand je lui 
aurons dit que je veux qu'elle vous aime . . . 

SIMONIN. 

Elle m'en aimera un peu moins , j' savons cela. 

MATHURINE. 

Vous craignez donc qu'elle ne fasse quelques 
difficultés ? 

SIMONIN. 

Oui ; ma fine , je le crains. 

MATHURINE. 

Et bien , moi qui ne disons rien , j'ons peut- 
être plus de sujet de crainte que ça ne manque de 
votre côté. 

SIMONIN. 

Comment? 

MATHURINE. 

Est-ce qu'on n'est pas venu me dire confidem- 
ment : « M. Simonin a un neveu ...» 
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SIMONIN. 

Pardine, ce n'est pas un mystère... et un ben 
gentil garçon même. 

MATHURINE. 

Il aime beaucoup ce neveu . . . 

SIMONIN. 

C'est tout naturel, et il me le rend bien... ou 
il aurait tort. 

MATHURINE. 

Il est de droit son héritier. 

SIMONIN. 

Oh! oui, jusqu^à ce que par nous -même... ça 
s'entend. 

MATHURINE. 

Et Ton a ajouté que s'il venait à savoir vot' ma- 
riage , il ferait tout pour vous engager à le rompre. 

SIMONIN. 

Oh ! pardine , je l'y conseillerions. Qu'il se ma- 
rie lui tant qu'il voudra , je ne l'en empêcherons 
pas; c^est bien le moins que j'aie le même droit. 
Je l'ai placé à Paris ; il a fait son chemin ; il est 
devenu un monsieur ; qu'il y reste. Mais il n'a ni 
le pouvoir ni l'envie de s'opposer à mon mariage ; 
et s'il s'en avisait , il n'y a amiquié qui tienne ; 
j'épouserais Pauline en sa présence , et je l'i di- 
rions avant la fin de Tannée : Monsieur mon ne- 
veu , embrassez vçtre cousin. 

MATHURINE. 

C'est parler en homme , ça !... Mais ça ne suffit 
pas pour me rassurer... car ce neveu (ce sont tou- 
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jours les voisins qui jasent), ce neveu n'aurait 
qu^a arriver au moment qu'on s'y attendrait le 
moins ; prier , pleurer , caresser son oncle : ce- 
lui-ci , par faiblesse... 

SIMONIN. 

C'est impossible. 

MATHITRINE. 

Je le crois , mais enfin... que voulez-vous? j'ai 
peur, vous avez peur aussi : tenez , faut faire quel- 
que chose pour nous garir de ce mal -là ; conve- 
nons que si l'obstacle venait de vous ou de votre 

neveu ( Simonin fait un mouvement d 'impatience. ) , VOUS étCS 

sûr qu'il n'en viendra pas? consentez à me bâiller 
dix mille francs. 

SIMONIN. 

Si l'obstacle vient de moi ou de mon neveu , 
dix mille francs?... C'est bien fort ! 

MATHUMNE. 

Mais, puisque vous êtes sûr... Et puis, c'est 
vous prouver le cas que je faisons de votre al- 
liance , puisque je vous demandons si cher d' dé- 
dommagement. 

SIMONIN. 

Vous êtes trop honnête !... mais aussi si c'te pe- 
tite Pauline... qui vous obéit toujours, s'avisait 
aujourd'hui... 

MATHURINE. 

Dix mille francs de même , c'est juste. 

SIMONIN. 

Je n'ons plus rien à répondre... V'ià un drôle 
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de traite!... mais vous lie voulez?... Il faut dotlc 
aller che2 le notaire rédiger ça... en fàçoii d^acte. 

MATHURINE. 

Oui , je ferons chacun libtte convention par écrit. 

SIMONIN. 

Et que je signerons tout dte suite?... 

MATHIJRINE. 

C'est ça!... Jeannette. (Elle appelle.) 

SCÈNE V. 

LES PRÉCÉDENS , JEANNETTE. 

MATHltïUNi. 

Que fait Pauline ? 

JEANNETTE. 

Elle lit , madame Mathurine. 

MATHUaiNE. 

Ail' ne verra pas dans son livre ce que je vais 
te charger dé lui dif e. 

JEANNETTE. 

Ouidà ! 

MATHtmnWi. 

Tu lui diras d'abord... dé se parer, de riièttre 
sa robe neuve. 

JEANNETTE. 

(A part.) Oh! oh! (Haut.) Elle l*a, iriadame Ma- 
thurine : c'est aujourd'hui fête au village. 

M*ATÉ[tmiNE. 

Et puis après , tu Ti di^as*.. Vtâié non , c^est 
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moi qui me rëserve de lui apprendre c'tc bonne 
nouvelle. M. Simonin , M. Simonin ! allons chez 
le notaire. 

SIMONIN. 

Allons. 

SCÈNE VI. 

JEANNETTE. 

Ah, mon dieu! vlà qui est certain... Ils Tont 
chez le notaire... Une bonne nouvelle , dit madame 
Mathurine ! Oh ! c'est fini , Pauline est sacrifiée . . . 
Quand elle va savoir ça!.*. Et son jeune amou- 
reux qui ^dent d'arriver tout exprès pour la voir, 
et sans que personne le connaisse ici : je comptais 
qu ail' aurait une surprise ; mais ma fine elle va 
en avoir deux. 

SCÈNE vn. 

PAULINE , JEANNETTE. 

PAULINE. 

Eh bien ! ma chère Jeannette , tes conjectures 
étaient-elles fondées ? 

JEANNETTE. 

Que trop : le vieux est venu ; votre mère et lui 
ont causé long-temps ensemble ; et puis ils sont 
allés chez le notaire. 

pauune; 

é 

O ciel ! et Dulis , quand il apprendra . . . 
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JEANNETTE. 

Le pauvre garçon!... C'est singulier pourtant 
votre aventure avec lui! vous l'avez aimé sans sa- 
voir seulement qui il était. 

PAULINE. 

Il était aimable ; c'était tout ce qu'il m'importait 
de savoir pour l'aimer. 

JEANNETTE. 

C'est vrai; mais il dépend d'une famille que vous 
ne connaissez pas. 

PAULINE. 

U m'a dit que ses parens étaient riches, et qu'ils 
ne voulaient que son bonheur. Diaprés cela, j'ai dû 
croire qu'ils ne s'opposeraient pas à notre union. 

JEANNETTE. 

Voilà d'excellentes raisons ; c'est dommage que 
les pères et les mères ne veuillent pas toujours s'en 
contenter... Enfin , vous pensez sans cesse à Dulis ; 
vous l'aimez encore... quoique depuis un mois 
vous n'ayez pas entendu parler de lui? 

PAULINE. 

Si je Faime ! Ecoute , et juge. 

COUPLETS. 

Souvent la nuit , quand je sommeille , 
Je crois le voir à mes genoux ; 
Tous les matins quand je m'éveille , 
Je regrette un songe si doux. 
Lorsqu'on parle de mariage , 
Je fais des vœux pour être ii lui... 
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Âh ! dis-moi toi-même aujourd'hui 
Si l'on peut aimer davantage? 

On me voyait près de ma tfkèrê 
Rire toujours et folâtrer; 
Triste à présent et solitaire , 
Je ne fais plus <pie soupirer. 
Tout me déplatt en ce village 
Depuis que je suis loin dé liiî... 
Ah! dis -moi toi-même aujourd'hui 
Si l'on peut aimer davantage? 

Je dois pourtant k ta tendresse 
Un aveu qui va me coûter... 
Est-ce une erreur, une faiblesse ? 
A toi je veux m'en rapporter. 
Quand je pense à mon mariage , 
A ce moment rempli d'appas.,. 

JEANNETTE. 

A ce moment ; eh bien ? 

PAULINE. 

Ëh bien ? 

Mon cœilr fîkfrs me dit tout bas 
Que l'on peut aimer davantage. 

JEANNETTE, 

Je n^ai pas été mariée , mais quoique ça , je 
gagerais que votre cœur a raison... je gagerais en- 
core queuque chose . . • 

PAULINE. 

Quoi donc? 

JEANNETTE. 

C'est que votre amoureux pensé de même. 
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PAULINE. 

Et il ne vient pas ! 

JEANNETTE. 

Je gage encore qu'il viendra. 

PAUUNE. 

Jeannette ! 

JEANNETTE. 

Peut-être même qu'il est venu. 

PAULINE. 

Ma chère Jeannette ! 

JEANNETTE. 

Et que si vous voulez m'attendrç ici i je pourrais 
fort bien ne pas larder à vous l'amener. 

PAUUNE y Tembrassaiit et la repoussant. 

Va donc, ma chère Jeannette ; mais tu te trompes 
peut-être ; va toujours , et reviens lei plus tôt que 
tu pourras. 

( Jeannette sort. ) 

SCÈNE vni. 

PAULINE. 

S'il ëtait ici, j'espërerais encore; peut-êtr# 
pourrais*je attendrir ma mère : mais hélas ! je m€ 
flatte en vain. 

AIR. 

Amour ! j'invoque ta puissance , 
Daigne voler à mon secours ; 
C'est k toi seul que j'ai recours ; 
Ne trompe pas mon espérance. 
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Oui j l'aspect da bonheur , 

Ainsi qu'un trait de flamme , 

Vient pénétrer mon âme 

Et calmer ma douleur. 
Amour! j'invoque ta puissance, 
Daigne voler à mon secours ; 
C'est à toi seul que j'ai recours ; 
Ne trompe pas mon espérance. 

Ciel ! voici les habitans du village ; cachons-leur 

mon chagrin. ( Elle s*asseoit sur un banc. ) 

SCÈNE IX. 

LES PAYSANS, GROSPIERRE à leur tête, UN 

A V ËUGrLK , qui joue du hautbois , D XJLIS j dans le 

fond; PAULINE ET JEANNETTE. 

OROSPIERRE, basàDuIis,aufond. 

Je isommes au fait... les amoureux se devinent ; 
je sis aussi du métier, moi ! 

DUIJS, bas. 

J'entends... tu me serviras donc ? 

GROSPIERRE. 

Oui, à charge de revanche. (A Pauline.) Mam'zelle 
Pauline , vous savais que c'est la fête d'ici , et je 
venions vous chercher pour danser sous le grand 
orme. 

PAULINE. 

Je vous suis obligée , Grospierre ; je ne me sens 
pas en train. 
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GROSPIERRE. 

V'ià pourtant un monsieur qui connaît mam'- 
zelle Jeannette , et qui dit quHl serait ben flatte 
de danser avec vous. 

PAULINE. 

Non y non , laisse-moi. 

DUUS. 

Pardonnez , Mademoiselle , si j^ai osé . . 

PAULINE. 

Ah , ciel ! c'est Dulis ! 

DUnS y bas. 

Je n'ai pu trouver que ce moyen pour vous 
parler. 

GROSPÎERRE. 

Allons y puisque Mademoiselle ne veut pas dan- 
ser... 

PAULINE y se levant du banc et courant vers Grospieire qu'elle 

retient. 

Pardonnez-moi , Grospierre ; Monsieur vient de 
m'en prier d'une manière... 

GROSPIERRE. 

Oh, oui. Eh bien, c'est bon; v'ià qui s'arrange. 
( Très haut vers la fenêtre. ) Yous ne descendez pas , ma- 
dame Mathurine ? 

JEANNETTE, bas. 

Elle n'y est pas. 

GROSPIERRE , b„. 

Je m'en doutais... Mais c'est pour en être plus 
sûr. 



^ 
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PA¥U[N£. 

Grospierre , je te remercie. 

GiR08Fl£RRE. 

Pas de quoi. ( Bas. ) Mais c'est le disMe... la vlà 
revenue ; (A Dulîs.) derrière moi. 

MATHURINE , traversant le théâtre. 

Ne VOUS dérangez pa3 , mes amis. 

GROSPIERRE, cachant Dulis. 

Je n'en avons pas eavie , madame Mathurine. 

MATHURINE, entrant chex elle. 

J'ai à prendre quelque chose... des papiers né- 
cessaires ; dansais , dansais. J'aime à voir la jeu- 
nesse s^amuser. 

JEANNETTE. 

Ctti, nous nous amusons... (Bas.) à vos défense, à 
vos dépens. 

MATHURINE , dans la maison. 

Fort bien , fort bien. 

GROSPIERRE» 

A la danse ; en place. 

DUUS, basàPauliiM. 

Apprenez-moi... 

PAUUNE , bas. 

Je crains... 

JEANNETTE, bas. 

Tout en dansant. 

PAULINE ET DULÎS. 

Bon. 

JEANNETTE , bas à PauMne» 

Ne dansais pas avec lui à cause de votre mère , 
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à qui ça pourrait donner des soupçons. (Haut.) Moi , 
je prends M. TEtraliger. 

GflOSPïERRE. 

Et moi, mam'zelle Pauline... (Bas.) Vous se pais en 
face... ( Haut. ) Ah ça , qu'elle contredanse ? 

JEANNETTE. 

La première venue... pas trop difficile pour 
qu'on puisse s'entendre... N'est-ce pas , Monsieur ? 

DUMS 

S'entendre!... oui, sans doute, c'est bien es- 
sentiel. 

GROSPIERRE y ^ i^n aveugle qui )o^e du hautbois. 

Une ben aisée , ben connue. Savez - vous 

C t air-la l ( il chante Pair de la petite charm^ute. )^ 

l'aveugle, d'abord riant. 
C't'air-là .»*... Ah, inon dieu!... (Sérieusement.) 

Ah , mon dieu , non ! que je ne le sais pas , cet 
air-là. 

GROSPIERRE. 

En savez-vous quelqu' autre ? 

l'aveugle, rian^ 

Quelqu'autre ? Ah, mpn dieu! (Sérieusement.) Ah, 
mon dieu , non ! que je n'en sais pas quelqu'autre... 
C'est que je sis im jeune hoxni»e qui copamençe, et... 

GRQSPIjERJP:. 

Allons, Monsieur le jei^^ hon^me qui com- 
mencez, jouez toujours, qpus chanterons avec 

vous. 

l'aveugle. 
M'y v'ià. (11 joue.) 
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COUPLETS. ^ 

DITUS. 

Ah ! que nous sommes malheureux ! 
Ta, là, là, là. 

PAULINE. 

Oui , car tout s'oppose à nos vœux. 
Ta, là, là, là... 
Un autre que vous 
Sera mon époux. j 

Ta, là, là, là. 

BULIS. 

Que me dites- vous ? 
Dieu que ferons-nous ? 
Ta, là, là, là. 

GROSPIERRE , criant pour détourner Tattention. 

•Le rigaudon. 

JEAimETTE. 

Prenez bien garde , je vous prie, 
Car on pourrait vous remarquer. 

BUUS. 

Il faut pourtant bien s'expliquer... (&û.) 

( A Pauline.) 
Quand se fait ce cruel hymen? 

PAULmE. 

C'est demain qu'un contrat nous lie. 

BUUS. 

Le nom de l'époux.^ 

PAUUKE. 

Simonin. 

BUUS. 

Dieux ! c'est mon oncle. 
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JEANNETTE , PAULINE , GROSPIERRE , bas et à part. 

Son oncle ! 

«EOSPIERRE. 

A présent , la maia. 

( A TATcuglcr en parlant.) Une seconde fois nous en 
saurons mieux , ( Bas à Pauline.) ce que nous avons à 
nous dire. 

( A Pauline , en chantant.) 

Pauvres amans , que je vous plains. 
Ta, là, là, là. 

JEÂT9NE1TE , bas à Dulis. 

J#iroudraîs finir vos chagrins» 
Ta, là, là, là. 

TOUS BJ^UX, bfis. 

Concertons-nous bien , 

Ne négligeons rien. 
(Haut.) 

Ta, là, là, là. 
GROSPiEaaE, bas. 
Nous sVons aux aguets , . . 
Sur tous leurs projets. 

Ta,là,là\là. 
(Haut.) . . , . ■' 

Mettons-nous tous quatre^ eia, juiê^re ; , 
(Bas.) t 

Nous , pour parer ce coup fatal , 
Vous , pour fléchir votre rival, (bù,) 

( Très haut , voyant iVlathurine à la fenêtre!^ 
La tête à gauche , s'il votiè' plah : 

Prenez bien ear^e à la %ace. , . . 

(Bas.)' ' ^ -^ - * " 

Mathurine no^j^co^^^ty j^ 
(Haut.) 

^ A vMf piaiee^^iet pk r'ià ^«sb^t • i> , lui i i 
TOM. I. , a6 
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Allons danser sous les grands arbres , nou» y 

serons moins génës qu'kî. <iài Toot pour s'en aller. Basa 

Duiis. ) SuiYea^leS. 

MATHUBJNE. 

Oui, allez ^ allez... Mais Pauline restera, j'ai à 
lui parler d'une chose... qui rintére.sse beaucoup 
et qu^elle ne peut ignorer plus long-temps. 

DUI^S, i|»art. 

Ociel! 

^RpSPlEREE , ba» à Otilis. 

Allais toujours s ^row reTÎendï'ez qiMmt elle sera 
partie. 

Rentre donc , m'a tille. ïeanhètte , suis-la. 

JEANNETTE, allaot ten Duiis. 

Nous voulons... • ' 

MAT&tJBÏOTi. 

Et moi aussi , je veux que vous rentriez , et sur- 
le-chanip. Pauline... ton ijr^ai-iagei^. un ëpoux ri- 
che... Va, ma fiUe, m^attendre nlans ta chambre; 
surtout qu'on n'otiVre ptt» t?rtté"feiiéttie ; et pour 
raison. ^ , 

( Elle les force à rentrer , et leritie la porte à la de.) 
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ami, et db-moi... (car tu sais tout) quel est c% 
jeune homme qui dsoisait avec vous? 

G^est un jeune homme... qui dansait. 

MATHURINE. 

Oui, qui dansait; mais pourquoi est- il venu 
danser, ce jeune homme? 

GROSPIERRE. 

C'est qu^il aime... il aime la danse; et puis c^é- 
tait pour me voir : c^est un de mes amis qui 
passait... comme ça en passant , et qui va conti- 
nuer sa route. 

MATHURINE. 

En la continuant, et sans parler à d'autre per- 
sonne qu'à toi ? 

GROSPIERRE. 

Oh! non : à qui voudriez-yous P . . • 

MATHURINE. 

Mais que sais-je ? c'est que je craignais , parce 
qu'on m'av^t dit que le neveu de Sûnonin ëtait 
ici. Mais je vois que je me ^is trompée.;, cela 
vaut mieux que d'être trompée par les autres . . . 
Adieu, mon garçon; adieu, mon petit Gros- 
pierre ; je vais retrouver Simonin , et porter les 
papiers pour tout terminer. ( A part ) Ah ! ce jeune 
homme-là n'est pas venu danser ici sans dessein ! 
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SCÈNE XI- 

GROSPIERRE. 

Mais je commence à craindre qu^elle ne se 
doute... Les mères sont d^une finesse! oh! oui. 

RONDEAU. 

C'est en vain que les amoureux 

Comptent sur le mystère : 
'On ne trompe jamais les yeux 

Ni le Cœur d'une mère. 

Je sais ben qu'en secret 
On glisse un petit billet ; 
Que de son pied Ton presse 
Le pied de sa maîtresse , 
Le tout sans qu*ça paraisse ; 
C'est un plaisir parfait. 
Mais la mère ben fine y 
Sans regarder devine , 
Et bientôt éconduit 
Le galant, et lui dit : 

Ah, ah! mon p'tit Monsieur. . . vous croyea 
donc... Ah! j'en sais autant que vous. AUez , 
allez ^ mon bon ami. . . 

C'est en vain que les amoureux 

Comptent sur le mystère : 
On ne trompe jamais les yeux 

Ni le cœur fi%mt, mèrç. 

Une autre fois c'est un' fillette 
Qui perd sa fraîcheur , sa gaité , 
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Et dont souvent Fsein agité 

Fail soulever sa collerette. 

La maman bientôt s^inquiète ; 

Et pour savoir la vérité , 

L'î dît ; « Mam'sell' , qu'est-ce qu'ça veut dire ? 

n D'où vient que votre cœur soupire ? 

M Vous aimez ? ne me mentez pas. » 

La fille rougit , et puis tout bas , 

Avec dépit elle répète : 

Ce n'est-i pas terrible ça, qu'ma mère... Ah, 
mou dieu ! c'était si gentil ! si drôle !.. si innocent !.. 
Mais , hélas ! 

C'est en vain que les amoureux 

Comptent sur le mystère : 
On ne trompe jamais les yeux 

Ni le cœur d'une mère. 

Si ce notait que Mathurine encore! elle est 
bonne, et l'on pourrait Tadoucir... M. Simonin 
n'est pas méchant non plus ! mais ils sont tous deux 
si intéressés ! 

^ SCÈNE XII. 

DULIS, GROSPIERRE. 

GROSPIERRE. 

Ah ! voici notre jeune homme ; qu'aura- t-îl faitf 

DUUS. 

je ne puis trouver mon oncle. Serait-il encore 
chez le notaire ? 
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GROSPl£RH£. 

Il n'y est plus... Car il vient de ce cAté. 

DUMS. 

Allons , je vais lui parler ; il m'aime , et en lui 
confiant mon amour, en faisant naître en lui quel- 
ques inquiétudes pour le dégoûter de ce mariage... 

GROSPIERRE. 

Pas aisé peut-être?... ces barbons! quand une 
fois l'amour vous les prend... c'est comme le feu 
à un vieux bâtiment , on ne peut plus l'éteindre... 
Essayez toujours, et profitez de l'instant ; au revoir. 

(Il sort , et Dulis Taccompagne quelques instans.) 

SCÈNE xra. 

DULIS, SIMONIN, «n» fe voir. 
SIMONIN , se parlant , et content. 

Madame Mathurine , lorsqu'elle aura entre lès 
mains l'écrit que j'ai signé, $era bien tranquille, 
j'espère ; et mon neveu ( Dulis paraît.) pourrait venir ; 
qu'elle... Mais que vois-je!... Quoi!... Mais... me 
trompé-jc i^... Non, oui... C'est... Oh! cela n'est 
pas possible ! 

DUIlS. 

Mon cher oncle , je viens . . . 

SIMONIN , ^ part. 

Il n'est que trop vrai! C'est lui! (Haut.) Mais 
que diable venez - vous faire ici , je vous prie ? 
Dite»-moi un peu pourquoi , par quel hasard vous 
vous êtes imaginé de venir ici aujourd'hui ? 
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«TUS. 

Vous me confondes : jMnaÂs tous ne m'ayez 
reçu de cette manière ! 

SIMOKIN. ^ 

Mais c^est que jan^^is votips n'êtes venu si mal- 
à-propos..* ,( |i\ part.) Si ce u*^t p^s iHi aor^!.^. Au 
moment même où je... Mprguël ( Haut. ) Pourquoi 
avoir quitté P^ms, voyopi^? pçwquoi pçirAÎtre 
ici?... Venais-vous e'pier ce que je fais^ ce que je 
pense ? qui vous amène dans ce village 9 où vous 
ne connaissez personne .^ Comment ! c^est dans 
l'endroit où je n*habite pas que vous venez me 
faire visite .^... Hein ; repondez à cela ? 

nuLis. 
Je passais, lorsque j^ai su que vous... 

SIMOÏ^IN. 

Eh bieh ! quoi P qu'est-ce que vous avez su? 

DUMS. 

J'ai su que vous étiez ici. 

SIMONIN. 

(A part) Bon , il n'est pas instruit. (Haut.) Et à 
cause de cela, il fallait tout de suite... ( A part.) Il 
«endde que MaAiuiîne Tarak dcriné. ( Haut. ) Tu 
m'as vu , va-t'en. 

DUUS. 

Mon devoir. . . 

amoMif. 

Est de m'obéir. 

BUU8. 

J'ai à vous parler d'une affaire . . . 
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SIMONIN. 

Tu me l'écriras ; bonsoir. 

BUUS. 

Vous avez cent fois désiré de me voir marié. 

SIMONIN. 

Je te chercherai une femme ; adieu. 

DUIIS. 

Je ne demande que votre consentement. 

SIMONIN. 

Je te raccorde ; bon voyage. 

DULIS , rcTCDant. 

Il faut que vous sachiez le choix. 

SIMONIN , le poussant dehors. 

Je Fapprouve ; au revoir. 

DULIS t reTenant. 

C'est une fille bien élevée , sage , riche . . . 

SIMONIN , le poussant toujours. 

On te Tenlèvera... Va donc vite l'épouser. 

DUIIS. 

Si vous la connaissiez ! 

SIMONIN. 

Je ferai connaissance. Cours lui annoncer .ma 
visite. 

DULIS 9 reyenant. 

Elle est ici. 

5IMONIN. 

Ici? 

DUUS. 

Oui , c'est . . . 
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SIMONIN. 

Qui ? 

DUOS. 

Pauline. 

SIMONIN. 

Pau...line ! 

DUUS. 

La fille de madame Mathurine^. N'ai- je pas 
bien choisi , mon oncle ? 

SIMONIN. 

Très bien ! ( Bas. ) Très mal. ( Haut. ) Mais com- 
ment, mais par quel moyen ?. . . 

DUOS. 

C'est à Paris que je Fai vue , et xfoe... 

SIMONIN. 

On l'envoyait là pour achever son éducation ; 
elle a bien profité. 

DTJLIS. 

Vous avez l'air fâché ! 

SIMONIN. 

Non , non... Ça ne peut que me faire un plaisir... 
( A part. ) J'enrage. ( Haut. ) Conte , conte-moi ça. 

COUPLETS. 

DULIS. 

A Paris et loin de sa mère, 

Je pouvais la voir chaque jour. 

Là , sous le voile du mystère , 

Nos yeux seuls se parlaient d'amour : 

Triomphant de sa répugnance, 

J'obtins un rendez-vont secret... ^ 
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siMOim. 
Un rendez-vous ? 

DULIS. 

Ah ! mob cher oncle , en consckoce , 
Dites-moi, n'ai-je pas bien fait? 

SIMONIN. 

Très bien! <a part.) Que le ciel te confonde. 
( Haut. ) Hé bien ! que fîtes-vous dans le rendez-Tous 
secret ? 

DULIS. 

Ma Pauline me dit : je l'aime ; 
Elle me le dit sans parler. 
Timide aussi , je fis de même : 
EHe sentit ma mam trembler. 
Sans alarmer son innpcence , 
Un baiser fut pris en secr^... 

SIMONIN. 

Un baiser! 

Ahi mon cher oncle , en conscience « 
Dites -moi, n'ai-je pas bien fait? 

jSIMONIN. 

A merveille : allons, continue, car cela va 
bien. 

MIUS. 

Un rival, dttr^iw , se présente ; 
La douleur me trcnd fiirieiix : 
Mais Paulifle toujours chankianle , 
Promet de nefeter te» tohw : 
Nous nous sommes jaré d^ara^oc 
Due si rimpradent^pouMit, 
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SIMONIK , èo colère. 

Comment ! vous tous êtes juré ? 

Ah ! mon di«r oncle , «n eonâcîence , 
Dites , n'avoQs^^ouB pas bien fait? 

SiMOiaN. 

On ne peut mieux ; de la prudence , des pré- 
^cautions ! C^est charmant. ( A part. ) Ah ! mon dieu , 
mon dîeu^ qu'est-ce que c'est que tout ça! 

DULIS. 

£t quand madamie Mathurine va-saroir (pie je 
suis votre neveu ! 

SIMOKIV. 

Diable ! ne va pas t^aviser de 1^ lui dire ; ne 
t'en avise pas... ( A part. ) Ah ! morgue , morgue , 
comment faii^?.*. L'amour! le traité! le neveu! 
Si je perds la fille... il faut au moins tâcher de 
sauver Targent. 

DUUS. 

Vous êtes distrait , préoccupé , mon cher oncle t 

SIMONIN. 

C'est que j'ai ben du chagrin! il faut l'avouer... 
et ce <:faagrki^là*M il me vient de toi. 

01TLIS. 

De moi!... Moi qui vous aime , j'aurais p^t... 
Ah 9 ciel ! Dieu ! graiid Dku ! je me... 

âiMONIN. 

Tu te !... Paix donc% paix donc ! vas-tu faire là 
de la tragédie? . 
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DULIS. 

Non ; mais le regret, le désespoir.. • 

SIMONIN. 

Allons y laisse là ton désespoir , et écoute. Ce 
rival qui veut te ravir ta maîtresse... c'est... 

DUUS. 

Une dupe ; c'est clair. 

SIMONIN. 

Hé bien oui , une dupe ; c'est ça , et c*te dupe... 
c'est moi. 

DirUES. 

Je suis perdu! c'en est fait !... Vous mon rival !... 
vous... ah!... ah!... ah!... 

SIMONIN. 

Encore ! veux-tu bien... 

DUIJS. 

Cest que je suis si fâché ! Je n0 me pardonne 
pas... 

SIMONIN. 

Et moi je veux que tu te pardonnes. 

BUUS. 

Un si bon oncle ! je ne puis... 

SIMONIN. 

Ah ça , veux-tu bien te pardonner tout de suite, 
ou je te... et laisse-moi finir. J'aimais Pauline , je 
Faime encorç; mais en faisant son malheur et le 
tien, je n'en serais pas plus heureux, moi; et 
peut-être , au lieu de ça , serais-je... 

BUUS. 

Oh ! oui , sûrement , vous seriez* bien affecté ! 
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SIMONIN. 

A... affecté! ah! tu appelles ça affecte » toi? Eh 
bien oui, je serais... affecté; mais comme j*ne 
me soucie pas trop d'être.*, affecté , il m'est venu 
une idée. Tout peut encore s'arranger , et même 
me devenir avantageux. 

DULIS. 

Quel bonheur!... je... je pourrais... Ma joie... 

SIMONIN. 

Tu as là une joie qui est aussi insupportable que 
ta douleur ; tiens-toi donc tranquille , je t'en prie » 
et écoute bien ceci. Je consens à renoncer à mon 
amour , je veux même servir le tien ; mais à une 
condition expresse ; c'est que tu ne diras à personne 
que tu es mon neveu. 

BUUS. 

Pourquoi ce mystère ? 

SIMONIN. 

Je l'exige. 

DUUS. 

Soit : je ne le dirai pas. 

SIMONIN. 

Il faut encore.. • sois attentif; ceci est le plus 
essentiel. 

DUIJS. ; 

Parlez, je promets tout. 

SIMONIN. 

Il faut que , lorsque Mathurine dira à sa fille de 
çae prendre pour époux»., elle me refuse.; là , ben 
positivement, sans barguigner , et devant tous ceux 
qui seront là. ^ ' î 
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DULIS. 

Rien de plus facile ; ce fut de tout temps son 
intention. 

SIMONOr. 

Tu crois donc qu^elle me hait un peu t 

DUIJS. 

Oh ! beaucoup ; soye^^n 3Ûr. 

SIMONIN. 

Oui ; tant mieux , tant mieux ; je suis plusheureiu 
que je ne croyais. Je me tire d'un mauvais paa ; je 
fais ton bonheur , et MalJbturine sera forcée de me 
payer le billet. 

DULES. 

Quel billet? 

SIMONIN. 

Tu le sauras... va toujours; tâche de parlera 
Pauline ; il n Y ^ p^s de temps à perdre ; arrange 
bien tout , ton mariage en dépend ; mais sur toutes 
choses, point de neveu... Qu'aile mé refuse en pré- 
sence de témoins , et quand vous serez convenus 
de vos faits , tu viendras me retrouver. Adieu , 
mon cher neveu ; tu es un charmant fripon , va : 
mais si ce n'était la nature... je te donnerais au 
diable de bon cœur. 

SCÈNE xrv. 

PULIS. 

Convenir de nos faits!... Pour cel^ y il faudrait 
pouvoir lui parler... Comment y réussir? La porte 
est fermée ; sa mère lui a défendu... Elle ne sait pas 
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que je suis ici : essayons par quelque moyen de m'en 
faire entefidre. 

COVPhETS. 

tJn atnant sensible et discret , 
Le» yeux fixés sur là fenêtre 
De celle qu'il aime en secret, 
Croît toujours qu'elle va paraître. 
Un hasard , dît ce tendre amant , 
Peut amener ma bien-aimée ; 
Regardons bîen... Maïs quel tourment ! 
La fenêtre reste fermée. 

Hélas! je suis bîen malheureux: 
£n yain je gémis , je Fappelle ; 
Aitabur, tu rejettes mes vœux; 
Je te suis pourtant si fidèle ! 
Sans pitié pour un tendre amant , 
Tuhi ravis sa bien^ainvée. 
Dis-lui du moins... Amow m'entend ; 
^ La fenêtre n'est plus fermée. 

( Pauline ouvre la fenêtre.) 

SCÈNE XV. 

PAUUNE, JEANNETTE, DULIS. 

DUliS. 

Ah ! c'est donc vous , ma chère Pauline ? 

PAULINE. 

Vous avez vu votre oncle : qu'avex-vous obtenu, 
de lui ? 

DOUS. ' 
n«s<i|iie jb.fi'fOtMs efapereir 
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JEANNETTE. 

Comment! Simonin... 

DUUS. 

Ne veut qu^une chose très aisée... c'est qu'on ne 
me connaisse point ici pour son neveu* 

PAUIINE. 

Je vous promets le secret. 

JEANNETTE. 

Je ferons plus, je le tiendrons : ensuite?... 

DUUS. 

Ensuite , il exige que s'il est question de ma- 
riage avec lui , vous le refusiez... que vous disiez 
publiquement que vous ne le voulez pas pour 
époux. 

PAUIINE. 

Je vous aime : comment pourrais-je dire autre- 
ment ? Mais j'aperçois ma mère. 

DULIS. 

Et vous , n'oubliez pas. 

JEANNETTE. 

Non y non , Simonin n'est pas votre oncle , 
Pauline ne veut pas être sa femme... c'est entendu. 

( Elles rentrent dans la chambre ^ et ferment la fenêtre.) 

SCÈNE XVI. 

MATHURINE, ensuite PAULINE et JEAN- 
NETTE. 

. MATHURINE , revenant du dehors. 

On referme la fenêtre ; ils causaient emeidble... 
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Il y a de Tintelligence..; Mais c'est quHl ressemble 
beaucoup au portrait qu^on m^a fait de ce neveu ; 
et si par hasard Pauline Tavait trouvé à son gré , 
ça ne laisserait pas que d^étre embarrassant. ( Elle 
appelle.) Pauliue, Jeannette. ( Elles répondent. ) Nous 
voilà. 

MATHURINE. 

Descendez. (Elles sortent.) N'ons-je pas vu là un 
jeune homme qui rôdait?... 

JEANNETTE. 

Un jeune homme ! c^est peut-être celui qui était 
tantôt à la danse?... 

MATHURINE. 

Peut-être bien. Il a une assez bonne physio- 
nomie. 

JEANNETTE. 

Ah! je ne nous connaissons pas à ça... comme 
vous , madame Mathurine. 

MATHUUNE. 

Et toi , ma fille , comment Tas-tu trouvé ? 

PAUUNE. 

Mais... ma mère. 

MATHUiaNE. , 

Il est un peu plus aimable que Simonin , pas 
vrai ? 

PAUilNE. ' 

Il est un peu plus jeune. 

MATHURINE. * 

Et il aurait été plutôt aimé ? 

JEANNETTE. 

Dame ! écoutais donc... 

TOM. I. 27 
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MATHURINE* 

G*e«t jieuMtre d^jà fait ? 

Non ^ j 'aurions attendu votre pemûsiion pour 
ça : mais si vous vouliea nous la bâiller , que sait- 
on? je pouVrions ben vous avoir obëi... d'avance. 

MATHUBINE. 

Oui! Âh, ah!... J'entends, et je voudrais ben... 
oui, je le voudrais ben... Le malheur, c'est que 
j'ons donné ma parole à ce vieux Simonin. 

JEANNETTE. 

Mais peut-être que ce vieux Simonin , se voyant 
un tel rival, ne serait pas éloigné de vous la 
rendre ? 

MATHURINE* 

C'est impossible... parce que... Non , à présent , 
c'est impossible : il n'y aurait qu'une chbsew». vbm» 
ce serait un hasard si extraordinaire !... 

Ï>AULINE, 

Quel hasard , ma mère ? 

MATHURINE, 

Ça ne se peut pas. 

JEANNETTE. 

Tout se peut ; dites-nous donc... 

MATHURINE. 

Ce serait que ce jeune homme se trouvât pré- 
cisément être le neveu de M. Simonin. 

PAULINE ET JEANNETTE. 

Son neveu ! ' 



OPÉRA-COMIQUE- .^19 

MATilURINË. 

Ah! ma chère Jeannette, s'il Tétait!... 
Eh bien , s'il Tëtait , madame Mathurine ? 

MATHURINE. 

S'il l'était, ma chère Pauline? 

PAULINE, 

Il ne l'est pas ; mais dites toujours , ma mère , 
qu'est-ce qu'il en arriverait s'il i'était ? 

MATHURINE. 

S'il l'était, et qu'il sût te plaire... tu pourrais 
fort bien Tavoir aujourd'hui pour époux. 

PAUUNJS , à mi-voîx. 

Jeannette ! 

JEANNETTE , de même. 

Mam'zelle ! ( Haut ) Ma fine , je ne pouvons nous 
en taire : eh bien oui , c'est le neveu de M. Si- 
tnonin. 

MATHURINE. 

Je l'avions deviné! (A part.) Son neveu est de- 
venu amoureux de ina fil|e ; il chérit son neveu ; 
il ne voudra pas l'i faire de la peine , et il sera 
obligé de me payer le montant de son billet. 

PAULINE, 

Mais y ma mère, dites-nous donc... quepuis-je 
espérer ? 

MATHURINE. 

Tout ; et c'est de toi à présent que dépend 1k 
réussite. 

PAULINE. 

Que faut-il faire ? 
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J 

MATHURINE. 

f II faut qu*en fi)le docile , lorsque , devant të- 

. moin, je t'offrirai Simonin pour époux, tuTac- 

ceptes tout de suite , comme si ça te faisait grand 

plaisir. 

PAULINE. 

Mais, ma mère. . . 

MATHURINE. 

Ehbien, quoique c'est, Mamz'cUe? 

PAULINE. 

Me voilà dans un grand embarras; Simonin 
exige que je le refuse. 

MATHURINE. 

Il l'exige ? 

JEANNETTE. 

Oui vraiment! 

MATHURINE. 

Ah! il exige que tu... Voyez -vous la finesse... 

Raison de plus pour que tu l'acceptes... Ah, il 

l'exige ! , 

Pauline: 

Il m'en a fait prier par son neveu, 

MATHURINE. 

Prier par son neveu? bon ; il a peur... l'excel- 
lente journée!... comme il va être pris!... Mais, 
chut! le voici... voici tout le monde... faisons 
semblant de rien. Sou>dens-toi de ce que je t'ai 
dit ; songe bien que si tu ne commences pas par 
accepter Simonin , point de mariage avec son 
neveu. 
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JEANNETTE. 

Entendons-nous. Faut donc accepter l'un pour 
épouser l'autre ? 

MATHtJRINE. 

Oui , oui , oui... Il approche ; rangez-vous là , et 
songez à m'obéir. 

SCÈNE xvn. 

MATHURINE , PAULINE , JEANNETTE , 

GROSPIERRE, SIMONIN, faisant des politesse» 
aflectéesà Dulis, et feignant de ne le pas connaître; PAYSANS ; 
DULliS « feignant de traiter Simonin comme un étranger. 

ENSEMBLE. 

SIMONIN , à Dulis. 

Passez , passez , Monsieur , je vous supplie ; 
Je vous dVons cett' politess'-là. 

> DULK. 

Non ; après vous , je vous en prie , 
Mon on,,.. (Bas.) Je sens. que je m^onblie. 

SIMONIN , bas. 

Prends donc Pair plus résolu que ça. 
( Haut.) ( S'aTdnçant.) 

Mathurîne , vlà de vos àihis 
Que j'ons pris 
Dans iVillage , 
Pour qu'ils rend' témoignage 
De c^ qui va se passer \C\, 

MATHURINE. 

Approchez, mes amis, • • 
Puii^u'on TOUS a choisis * 

Pour rendre témoignagje ( i 
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De ce qui ra se passer ici ; 
J'yous en prions aussi. 

CHŒUR. 

Nous rendrons témoignage 
De ce qui va se passer ici. 

SIMONIN , à Mathurîne. 

Apprenez que j' venons tous deux 
Nous présenter pour votre fille : 
Comm' moi , Monsieur la trouv' gentille ; 
Il dit inéme qu'il lui convient mieux. 
Je n'en crois rien. J'somm^ un peu rieus ; 
Mais j'ons 4' l'argent et vot' promesse.,. 
Ça valont mieux que d' la jeunesse. 

DULIS. 

L'amour sidère ^ timide 

Me sert d'excuse et de guide. 

Que je serais heureux 

Si je parvenais à plaire 
A Paidine ainsi <pi'à sa mère ! 
Ce jour comblerait tous mes vœux. 

SIMONIN. 

C'est ben dit, oui ,.G^est ben tourné. 
Mais j'ons paroF de Mathurine ; 
AH^ m'a promis la main de Pauline, 
Pourvu que son cœur n'fùt pas^ii^: 
N'est-ce pas VsoV accord , A^tbarine f 

C'est à son cœur de prononcer. 

Oui , je n'voul^hs pas la (bïcen 

MATHURINE. 

Messieurs^ vous n'avais qv'fair^ it craindre , 

Car c'est âiwd \qae je Feuieqds^ > 
Non , non , )ç ne Teox point contraindre 



{ 
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Ses vrais, ses tenâres sentîmeiis : 
Qu'elle TOUS parle dope sans feindre. 

TOUS CINQ , à part. 

Tout va bien. 

Elle . 

ne s'attend à rien. 



Elle^ 



(Ici Pauline se trouve au milieu de Simonin et de Dulis; celui-ci d*un 

c6té et Mathurine de Tautre.) 

CHŒUR. 

Parlez , parlez sans feindre^ 

SIMONIN , aux paysans. 

Silence ! 

MATHURINE , bas , d*uu cô^é, à Pauline. 

Accepte. 
DULIS , de Tautre côté , et bas. 

Refuse. 

TOUS. 

Chutt paix!.*. Paidkiey prononcez. 

PAUUNE. 

Ma mère , je viens de Pentendre , 
Me laisse choisir mon époux. 
Eh bien ! celui que fe veux prendre... 

( A DuKs.) 
Monsieui"... Monsieur Simonin... 

( La mère la tîrc par sa robe.) 

C'est vous. 

S1M0>1N, à pari, à Dulis. 
"Non , non , je n'y puis rien comprendre. 
Tu n'as pas su lui faire entendre. 
« ) Mais , mais , Pauline y pensais^vous ? 






g \ De me vouloir pour votre époux ? 

S J BULIS , k âon onde. 

Non , non , je n'y pms rien comprendre. 
Ce changement doit me surprends : 
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Ce n'est pas moi : comment ! c'est vous 
Qu'elle choisit pour son époux. 

MATHURINE. 

Comment ça peut-il vous surprendre ? 
;^ I Vous venais tretous de l'entendre^ 
» j Oui , monsieur Simonin . c'est vous 
M \ Qu'aile choisit pour son époux. 

S I PAULIIHE. 

Ce refus doit bien le surprendre : 
Ah ! si Dulis pouvait comprendre : 
C'est lui, c'est lui... non, non, c'est vous 
Que je choisis pour mon époux. 

LE CHŒUR , à Simonhi. 

Oui , nous venons tous de Tentendre , 
Pour époux , c'est vous qu'ail' veut prendre : 
A chacun nous allons apprendre 
Qu'ail' vous veut pour son éqoux. 

( A Simonin.) 

Qu'il est heureux , 
Qu'il est joyeux , 
De faire cette alUance! 
On lit son bonheur dans ses yeux. . 

SIMONIN. 

J'admire votre intelligence î 
Oui , j' sis joyeux et ben heureux 
D'cette alliance. 

GROSPIERRE ET JEANNETTE , à Simonin. 

Qu'il est joyeux! qu'il est heureux! 
J'vous font not' compliment tous deux ; 

(Bas.) 

Mais c'est d'condoléance; 

SIMONIN ET MATHURINE. 

FiniSjSez, 
C'est assez : 
Reoeves nos adieut. 
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BULIS , PAUUNE. 

Finissez , 
C'est assez : 
Recevez nos adieux. 

( A part.) 

Je perds toute espérance. 

SIMONIN , à son neveu. 

Parle donc un peu toi : est-ce qu'elle ne t'avait 
pas bien promis de me refuser ? 

DUL13. 
Sans doute , et je ne sais pourquoi... Mais après 
tout y que vous importe qu'elle accepte ? Pour tout 
terminer, refusez-là, vous. 

SIMONIN. 

Pardieu ! v'ià encore un beau conseil qu'il vient 
me donner là. 

PAUUNE y bas à Mdthurine. 

Si vous le permettez , ma mère , je vais ap- 
prendre à Simonin la vérité. 

MATHURINE, bat. 

Ce n*est pas là mon compte. ( Kaut.) Eh bien , 
qu'est-ce que vous en dites , monsieur Simoviin ? 

SIMONIN. 

Moi y je dis que tout cela est bel et bon ; mais 
que votre fille ne veut pas m'épouser , et qu'elle 
ne le veut pas parce que... ( Dulis \e tire par son habit.) 

MATHURINE y haussant la voix. 

£t pourquoi ne le voudrait-elle pas,. Vil vous 
plaît? Elle le veut... N'est-il pas vrai que tu le 
veux ? / ? f 
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SIMONIN, l'emmenant sur le bord du théâtre. 

Parlons bas , madame Mathurine. . Ce n'est 
pas un crime y après tout... Mais Ton sait ce que 
Ton sait ; elle voyait souvait à Paris un jeune 
homme ! 

MATHUKINE. 

Ouidà !... C'est peut-être le même qui ce matin 
TOUS a parlé , monsieur Simonin P.. . 

SIMONIN. 

Ouf! ( Bas. ) Et si votre fille était devenue amou- 
reuse de ce jeune homme , madame Mathurine? 

MATHURINE. 

Et si ce jeune homme était votre neveu , mon- 
sieur Simonin ? 

SIMONIN. 

Vous me devriez toujours la somme , parce que 
ce serait votre fille . . . 

MATHimiNE. 

Qui vous accepte , et que c^est votre neveu 
qui . . . 

SIMONIN 9 haut et en colère. 

Qui ira au diable. 

MATHtTKINÊ, de même. 

Â la bonne faeiure. 

naioiiiN. 
D'«q[>rès cela , tout reste donc • . . 

MATHURINE. 

Cotamc nous avons dit. ' 

SÎMONÎN , has. 

Vous VOUS en repentirez. 
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MATHURINE , bas. 

Vous en serez la dupe : une fille qui ne yous 
aime pas* • • 

Un mari qui la rendra malheureuse ! 

MATHURINE. 

Ça m'eat égal. 

SIMONIN. 

Je m'en moque. 

MATHURINE. 

Ah ! vous le voulez ? 

SIMONIN. 

Ah ! vous le voulez ? 

PAUIINE, bas. 

Ma mère . . . 

JEANNETTE, bas. 

Madame ... 

DULIS, bat. 

Mon oncle .... < 

MATHURINE ET SIMONIN. 

Paix! 

SIMONIN , à madame Matburinc. 

A quand la noce ? 

MATHURINj:. 

Lç plus tôt vaudra le mieux. 

' SIMONIN. 

Aujourd'hui. 

MAtHyRINE. 

Ce soir. 

Tout-à-rheure... Quel plaisir! Convenez pour- 
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tant que vous êtes un peu attrapée , madame Ma- 
thurine ? 

MATHURINE. 

Avouez que vous n'êtes pas aussi content que 
vous voulez le paraître , monsieur Simonin ? 

SIMONIN. 

Moi! je suis au comble de la joie... Ha, ha, ba! 

MATHURINE. 

Et moi je ris de toutes mes forces. Ha ! ha , ha ! 

( Avec humeur à sa fille et à Jeannelle. ) RieZ auSsi , VOUS au- 
tres , je l'ordonne. 

PAUUNE , pleurant à moitié. 

Oui , ma mère , je ris. 

JEANNETTE , de même. 

Voyez plutôt. 

SIMONIN. 

Je vais chez le notaire. 

MATHURINE. 

Et moi , j'y cours. 

SIMONIN. 

Ma chère belle-mère!... Mais embrassons-nous 
donc... 

MATHURINE. 

De tout mon cœur, mon cher gendre* (A part.) 
Le maudit vieillard r 

SIMONIN , à part. 

La méchante femme! ,;.,,) 

PAXJUNE. 

Ma mère, vous m^ayiësir dit... .i , „i i n v r 
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laATHURINE. 

Tais-toi. 

DUIilS y à son oncle. 

Vôtre promesse ... 

SIMONIN. 

Je nVcoute rien. 

MATHVRINE. 

Pauline , songez que voilà votre mari , et que 
ce soir... (Bas.) Ne t'afflige pas, s'il est bien épris, 
c'est à lui de faire renoncer son oncle à t'ëpouser. 

SIMONIN. 

Ne reparais plus ici , ou crains... ( Bas. ) Si tu es 
aimé comme tu le dis, elle désobéira à sa mère 
et refusera de signer. (Haut.) A la noce, à la 
noce. 

MATHURINE. 

Des violons... des violons... Comme nous ri- 
rons!... Ha, ha, ha! 

SIMONIN. 

Comme nous danserons! Ha, ha, ha! 

JEANNETTE , à parr. 

Suivons-les, et tâchons de savoir... Il y a quel- 
que chose de singulier... mais je le saurons... Oh! 
je l'ai mis dans ma tête ; je le saurons. (Elle sort.) 

SCÈNE XVIII. 

PAULINE , DULIS , tous deux étonoës de se voir seuls. 

PAUUNE. 

Ils nous laissent tous ; je ne conçois pas. . . 
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DULIS. 

Ni moi. Mais enfin , cruelle Pauline , dites-moi 
pourquoi tout-à-l'heure ... 

PAUIINE. 

Je n'en ai pas le temps. Ah! Dul^, ne nçus 
querellons pas ; profitons plutôt ; oui . . . 

DUO. 

PAULINE, ET BULIS après. 

Profitons d^ itiomens 
Que le destin nous laisse ; 
Répétons les sermens 
De nous aimer sans cesse. 

DULIS. 

Après m'avoir fait la promesse 
De n'épouser jamais que moi , 
D'un autre recevoir la fpi , 
Est-^e caprice , est-ce faiblesse ? 

PAULINE. 

Hélâs l si , malgré ma promesse , 
Simonin a reçu ma £oi , 
Ma mère m'en a' fait la loi ; 
J'ai dû céder à sa tendresse. 

BUUSé 

Non , non , jamais. 

PAUUNE. 

Ah ! croyez-moi..; 

TOUS DEUX. 

J'ai dû céder à sa tendresse : 
Mais au lieu de nous quereller , 
Mais au lieu de nous désoler, 
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ENSEMBLE. 

Profictons dés momens 
Out le destin nous laisse; 
Répétons les sennens 
, De nous aimer sans cesse. 

SCÈNE XIX. 

LESPRÉcÉDENs, GROSPIERRE, JEANNETTE, 

entrant chacun de leur c6té. 
GROSPIERRE. 

Ecoutez , Je vais tout vous expliquer. 

JEANNETTE, 

Je vous expliquerai aus^ • . . 

GROSPIERRE. 

J^ons appris chez le notaire . . . 

JEANNETTE. 

Le notaire in*a raconté . . . 

GROSPIERRE. 

. C^est un billet , un traité qu^iis ont fait. 

DUUS. 

Un billet ? 

GROSPIERRE. 

Oui, une promesse de dix mille francs... Si 
Monsieur était la cause .. Si Mademoiselle ne 
voulait pas... Vous saurez tout ça... Allez-vous-en.. 

DUUS. 

Quel discours ! dis-nous avant . . . 

GROSPIERRE. 

Oui , sans doute... mais d^abord partez. ; TUn 



43a LE TRAITÉ NUL, 

d'un côté , l'autre de l'autre ; assez près pour que 
vous puissiez nous entendre, et assez loin pour 
qu'on ne puisse pas vous apercevoir. 

PAULINE, à Jeannette. 

Mais encore faut-il nous instruire ? 

JEANNETTE, à Pauline. 

C'est pas nécessaire... Vous, dans le petit gre- 
nier , tout là-haut , bien cachée ; laissez la porte 
du jardin ouverte... là... comme si vous vous étiez 
sauvée de la maison. 

GROSPIERRE. 

V'ià ce que c'e^t. 

JEANNETTE, à Pauline. 

Et pis une lettre d'adieux pour jamais... des 
larmes! du désespoir!... tout ce que vous saurez 
de plus beau. 

PAUMNE. 

Je devine à peine . . . 

JEANNETTE. 

C'est égal , pourvu que vous fassiez ce que je 
vous ai dit. 

DULIS , à Grospierre. 

Je voudrais te demander . . . 

GROSPIERRE, le repoussant. 

D'un peu plus loin , si vous le trouvez bon. 

DUUS. 
Où irai-je?... là.'*... ( Voulant suivre Pauline. Jeannette le 
chasse.) Non, SUr CCt arbre, (il monte.) 

GROSPIERRE. ' 

Pas mal! encore un étage, s'il vous plaît?. . . 



OPÉRA^COMIQUB- 433 

bien. Vous voilà comme Toiseau sur la branche : 
mais ne gazouillez pas trop haut , parce que . . . 
(A Jeannette.) A préseoat , coojccrtons notre plan 
d'attaque. Ce qui empêche Fonde iet la mère de 
nos jeunes gens de consentir au bonheur de nos 
jeunes gens. . . 

Ce sont les deux billets. 

GROSBISaRB, 

Qu'ils ont faits ce matin. 

JEANNESPTK. 

Mon projet est donc... 

GROSPIERRB. 

C'est aussi le mien... 

De profiter de rëloignemenl... 

GBOSiPIERRK* 

Des amoureux... 

JlANNBOPim 

Pour persuader à Mathurine... ' 

GA06»IERRB.^ 

Pour faire croire à Simixiia».. 
Que Tobstacle au mariage... 

GROSPIERRE. 

Venant à présent... 

jeannette: 
De la fille... 

GR05PIERAE. * ' 

Du neveu... 

TOM. 1. a8 
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JEANNETTE. 

Ce serait à elle... 

GROSPIERBE. 

Ce serait à lui... 

JEANNETTE. 

A payer... 

TOUS i»:tjx. 
Le billet. — Le billet. 

JEANNETTE. 

Qu'il est donc de son intérêt... 

GROSPIEBRE. 

Que c'est de son avantage... 

JEANNETTE. 

De renoncer au plus tôt. 

GBOSPIERRE. 

De détruire à jamais... 

JEANNETTE. 

Le traité... 

GROSPIERRE. 

Qui les lie. 

TOUS DEUX. 

C'est cela. — C'est cela. 

GROSPIERRE. 

Et puis le mariage de Pauline , et puis le 
nôtre, et... 

JEANNETTE , regardant , et le copiant. 

Et puis , et puis madame Mathurine qui vient 

de ce côté. ( lU se retirent un peu en arrière pour ne pas être 
vus.) 



OPÉRA-COMIQUE. 425 

SCÈNE XX. 

V 

tJLS PRECÉDEMS j M ATHURINE , revenant de ches le 

notaire. 

MATHURINE. 

Simonin est plus tenace que je ne croyais!.^ 
Que vais-je dire à Pauline? Ce neveu, il faut en* 
convenir, serait un mari bien plus avenant... Ah! 
sans ce maudit traite!... Entrons. (Elle appelle au-de- 
dans. ) Pauline. 

JEANNETTE, se rapprochant. 

J'espère qu'aile est si bien cachée... Écoutons... 

( Elle e'coute à la porte. ) 

MATHURINE , au-dedans. 

Pauline ! Pauline , où es- tu donc ? 

JEANNETTE, contente. 

La ruse opère. 

MATHURINE , au-dedans. On entend les portes qu'elle ouvre> 

les chaises qu'elle renverse. . 

Ma fille ! Pauline ! Jeannette ! ma fille ! où sont- 
elles? Jeannette! 

JEANNETTE, criant 

y Y vais. ( A Grospierre ) Je me charge de Mathu- 
rine ; je te recommande Simonin. 

SCÈNE XXI. 

SIMONIN, GROSPIERRE. 

SIMONIN. 

y 'là le moment ; si ail' ne veut pas en démor<û:e , 
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faudra payer, ou, si. j'épouse, dësoler ce jeune 
homme : c'est ben désagréable , pourtant. 

St , st ! monsieur Simonin. 

SlMOfiriN. 

C'est bon , mon ami ; je sais ce que yous voulez; 
je vous ferons avertir quand il en sera temps. 

GROSPIERRE. 

Il n'est pas question de ça. C'est ben autre chose, 
allais ! 

SIMONIN. 

Quoique c'est donc ? 

GROSPIERRE. 

Ce jeune homme... votre rival. 

SIMONIN. 

Eh bien ? 

GROSPIERRE. 

Eh bien , Monsieur... il vient tout-à-lTieure... 
il vient en ce moment même... il vient d'enlever 
Pauline ! 

SIMONINi 

Enlever Pauline ! Lui ? ça n'est pas possible. 

GROSPIERRE. 

Voulâîs-vous que je vous le fasse dire par tous 
ceux?... 

SIMONIN, 

Il y avait des témoins ? 

GROSPIERRE. 

Oh ! pardine , beaucoup ! et je vais les... 

SIMONtN, Tarrêtant. 

Non., non , je te crois... Mais écoute... N'est-ce 
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pas plutôt elle qui a voulu être enlevée par ce 
jeune homme ? 

GROSPIEERE. 

Elle? oh! mon dieu, elle a résisté > mais ré- 
sisté... comme on ne résista pas ! 

SIMONIN. 

C'est donc lui ? Je suis perdu. 

(&ROSPIERRE. 

Oh bien f lui!... il n'a rien voulu entendre : il 
Ta conduite chez sa tante ; une chaise de poste 
qui était là, et fouette cocher. Oh! mais on peut 
Tattaquer ; et quand madame Mathurine saura..^ 
Allons lui dire. 

SIMONIN. 

Non , non , rien ne presse ; ( A pan. ) et s'il ne 
tenait qu'à ^oi , elle ne le saurait jamais. ( Haut..) 
Sois tranquille , je me charge de tout. Je saurai 
lui apprendre quand il en sera temps. Va-t'en , 
mon ami, va-t*en, je t'en prie, ne parle à per-* 
sonne : fais boire les témoins, bois avec eux, bois 
à ma santé , bois toujours ; je compte sur ta di^ 
crétion ; ( il lui donne de l'argent.) j'y comptc , et je Sau- 
rai la récompenser. 

GROSPIERRE, compUnt Targent^età part. 

Il faut qu'il ait bien peur , car il est beri géné- 
reux. 

SIMONIN, le poussant. 

Va-t'en donc , va-t'en. 

GROSPIERRE , t'amusant et rev^oanl toujours cti se retournant. 

Mais c'est que e'te fsavrre mère. .. 
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SIMONIN, le poussant. 

J'entends bien , j'entends bien. 

GROSPIERRE, se retournant. 

Et pis cHe jeune fille. 

SIMONIN, le poussant. 

Sans doute... 

SCÈNE xxn. 

LES PR^cÉDENS , MATHURINE , JEANNETTE, 

( Pendant que Simonin est au fond avec Grospierre | Mathurine et 
Jeannette sortent de la maison. Mathurine s^appuie sur Jeannette , 
et tient à sa main une lettre. 

MATHURINE. 

Sa haine pour Simonin est la cause de sa fuite. 

JEANNETTE. 

Nous le voyons bien , puisque dans sa lettre , où 
elle annonce qu'elle va retourner chez sa tante , 
elle renonce pour jamais à Dulis , pourvu qu'elle 
ne soit pas la femme de Simonin. 

MATHURINE. 

C'est affreux ; je som' prise dans mes propres 
filets. Gomme il va triompher! Le voici... Laisse- 
nous. ( Elle cache la lettre. ) 

SIMONIN, à part. 

Je crois qu'elle ne sait rien , car elle a l'air triste. 

MATHURINE, à part. 

Oh! oh! il serait plus insolent s'il savait ce qui 
se passe. 

SIMONIN, à part. 

Si je pouvais profiter de l'avis qulon vient de me 
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donner pour ravoir mon billet? car c'est bien mon 
neveu qui est la cause... 

MATHURINE , à part 

S'il ne sait rien encore , je pourrions retirer 
mon engagement ; car enfin c'est ma fille qui s'op- 
pose... 

SIMONIN. 

Dépêchons-nous de parler, afin d'être le pre- 
mier. 

MATHURINE. 

Prenons les avances , de peur qu'il n^apprenne... 
et sachons bien vite à quoi nous en tenir. Eh bien! 
monsieur Simonin , c'est donc sans regret que vous 
épousez Pauline ? 

SIMONIN , hésitant 

Oui: eh, oui!... Et vous, madame Mathurine, 
c'est bien aussi sans aucune peine que vous termi- 
nez cette affaire ? 

MATHUMNE. 

Mais. . . sans doute. . . Comment pourrais^je ?. . . 
Vous savez benle traité qu'ici ce matin... 

SIMONIN. 

Oui , ces billets... J'aurions au3si ben fait peut- 
être de ne pas nous lier comme ça... 

MATHURINE. 

En effet , c'était un peu... 

SIMONIN, TÎvement 

Imprudent , pas vrai ?•« très imprudent. On 
aime son neveu... on Taime... ça c'est vrai , et pour 
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de rargeut « le désespérer l.^ U y a là quelque ehose 

qui me... ( U soupire. ) 

MATHURIINE. 

£t moi donc , qui a'ai qi^^ui^e fille ! iPour diii: 
mille francs , faire son ms^heur ! Je sens que si je 
ne ïne retenais... 

SIUdOI^IN , h part. 

lyie y vippt, 

M ATHURINE , à part. 

Il y arrive. ( Haut.) Tenez le v'ià votre billet. 

( Elle le tire de sa poche.) 

SIMONIN, de même. 

Vlà aussi le vôtre. 

MATHTTRINE. 

Je le reconnais ben. 

SIMONIN. 

Ma foi , vous n'auriez qu'à dire un seul mot. 

MATHURINE. 

Ah! vous n avez qu'à faire un signe. 

SIMONIN. 

Et sur-le-çhwip... 

MATHUJPNE. 

Tout aui<^tôt.M 

SIMONIN. 

Je déchirerai... 

MATHURINE. 

Je déchire... 

TOUS DEUX. 

Voulez- vous?... Hein!... Fairtril?... faut*il?... 
Dites... Oui ? oui ? ( Are« joie. ) C'iSfst fait. 
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Litô AMANS , à droite et à gauche. 

C'est fait? 

TOUS LES PAYSANS, au fond. 

C'est fait. 

SIMONIN, confondu. 

Hs sont ici! comment! mon neveu' n'a point 
enlevé Pauline ? 

MATHXTRINE. 

Pauline n^est point allée chez sa tante P 

GftOSPIERRE. 

.£h, mon dieu non! La fuite, l'enlèvement, 
tout ça c'est de notre façon... 

PAUIiNE. 

Oui , nous vous jurons. •• 

MATHT7RINE. 

Les traîtres ! 

SIMONIN. 
Làes fripons ! ( Se rapprochant peu à peu. Ba». ) Ah Ça , 

madame Mathurine , nous nous sommes ben mis 
en colère... A présent , les marierons-nous? 

MATHURINE , bas. 

C^est ce que nous avons de mieux à faire , et 
tout de suite. 

SIMONIN , à son nereu , haut et d'un ton sëvère. 

Qu'on s'approche. 

MATHURINE , de même. 

Et qu'on écoute. 

SIMONIN. 

Pour vous punir... 

TOM. î. ^g 
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MATHURINK , à JcanneHir tfGroÉfmnt. 

Et tous les quatre au moins. (Ils soupirent. > 

SIMOKIN. 

Je vous ordonne... 

MATHimiNE. 

A rinstant même. 

SIMONIN , très vÎTement^avec gaieté et bonté. 

De vous aimer , de vous marier... 

M ATHURINK ^ it même. 

Et de nous embrasser comme vos meiUlmrs 
amis. 

LES QUATRE AMANS , ekiibriAiit Simonin et Mathurine. 

Mon oncle. — Ma mfepe.— M. SfeïOBfin.-ii* Ma- 
dame Mathurine. (BsIes^mbrAsIënt.) 

SIMONIN, attendri, à Mathiirihé. 

Bien! bien!... il faut Tavouer*.. ça fait encore 
plus de plaisir que de gagner dix mille &ancs. 

6IKBUR. î 

Plus de chagrin y j^his^ âe «irUtesse I 
Qoe diacuR célèbre «e beaiir jcxir ! 
Livrons-nous tous k Tallëgresse. 
La jeunesse est fait' pour Tamour. 
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